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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

JL  e s Navigateurs  forment  une  claffe 
d’hommes  très-ellentielle  à la  prolperité 
des  Etats.  Soit  qu’on  les  envifage  comme 
défenfcurs  de  la  patrie  , ou  comme  voya- 
geurs .intrépides  , qui  parcourent  les  mers 
les  plus  orageufes  , pour  étendre  les  eon- 
nonTances  humaines  , en  bravant  tous  les 
dangers  ; foit  qu’on  les  tonlîdere  comme 
livrés  aux  échanges  des  fruits  de  finduftrie 
réciproque  des  différents  peuples,  ou  à pro- 
curer les  productions  dont  la  difette  le 
fait  fentir  par  le  fuperflu  de  ceiies  qui 
farabondent  ; dans  tous  les  cas  ce  font  des 
hommes  très-utiles  qu’il  importe  beaucoup 
de  conferver.  Expolés  à la  fureur  de  tous 
les  éléments  qui  menacent  à la  fois  & à cha* 
que  initant  leur  frêle  exiftence  ; victimes 
de  l’intempérie  de  l’air  & de  l’inclémence 
des  faifons  ; puifqu’ils  paffent  rapidement 
du  froid  au  chaud  & du  chaud  au  froid , 
& parcourent  fucceffivement  toutes  les 
différences  de  climats  ; lépaiés  de  leurs 
parents , de  leurs  amis  & de  tout  ce  qu’ils 
ont  de  plus  cher;  privés  des  doux  épan- 
chements & des  charmes  délicieux  de  la 
fociété  de  leurs  époufes  , de  leurs  amantes; 
manquant  d’une  bonne  nourriture  Sc  des  • 
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dons  que  la  nature  prodigue  fur  la  terre 
pour  corriger  la  rigueur  des  extrêmes, 
combien  de  rifques  & de  périls  ne  courent- 
ils  pas  dans  leurs  pénibles  voyages  ? que 
de  fatigues  , de  peines  & de  fouffrances 
n’ont-ils  pas  à fupporter  ? à combien  de 
chagrins,  de  foucis  & d’inquiétudes  ne  fe 
trouvent  - ils  pas  abandonnés  ? 

L’art  de  la  navigation  eft  en-même- 
temps  celui  qui  fait  le  plus  d’honneur  à 
l’efprit  de  l’homme,  & qui  contribue  le 
plus  à fa  félicité  j fans  lui  nous  ferions  ré- 
duits aux  feules  productions  du  climat  que 
nous  habitons  ; avec  fon  fecours  , nous 
jouifïons  non- feulement  de  ce  que  nous 
fournit  notre  propre  pays,  mais  nous  nous 
procurons  les  biens  & les  riçhefTes  de  tous 
les  autres  ; fans  la  fcience  qui  apprend  à 
parcourir  les  mers  , chaque  nation  feroit 
pour  ainfi  dire  bornée  à fa  propre  induftrie, 
& ne  pourroit  pas  en  tirer  un  grand  avan- 
tage, faute  de  débouchés  chez  les  peuples 
éloignés  ; par  fon  moyen  toutes  les  diffi- 
cultés font  furmontées , tous  les  obftacles 
font  applanis  * les  quatre  parties  du  monde 
commercent  enfemble,  fe  communiquent 
réciproquement  les  produits  de  leur  travail, 
fe  font  paffer  les  tréfors  que  la  terre  ren- 
ferme dans  fon  fein,  les  fubftances  des 
trois  régnés  de  la  nature , qui  font  propres 
$ chaque  contrée*  Que  de  raifons  pour 
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veiller  à la  confervation  des  hommes,  qui 
mettent  un  art  lî  utile  en  vigeur  ! 

La  navigation  mérite  tellement  l’atten- 
tion des  Gouvernements , qu’on  peut  dire 
que  c’eft  elle  qui  donne  la  prépondérance 
à un  Etat  fur  un  autre  , qui  procure  l’abon- 
dance & empêche  qu’on  ne  foit  livré  aux 
horreurs  de  la  famine  ; qui  fait  d’un  petit 
pays  un  empire  très-puiffant. 

Il  ne  faut  que  jetter  un  coup-d’œil  fur 
la  Hollande  & l’Angleterre  , fans  remonter 
aux  Tyriens,  aux  Phéniciens  & aux  Car- 
thaginois, pour  connoître  les  avantages 
qui  réfultent  de  la  Marine  9 confidérée 
comme  militaire  ou  comme  marchande. 

Les  Hollandais  avoient  à-peine  fecoué- 
le  joug  de  leurs  anciens  maîtres,  fournis 
l’élément  qui  fait  la  bafe  de  leurs  richelTes, 
en  lui  prescrivant  des  limites  3 que  déjà  le 
montrant  rivaux  & fouvent  vainqueurs 
des  Puilïances  maritimes  les  plus  redou- 
tables , ils  étendirent  leurs  domaines  dans 
l’Afie  , l’Afrique  & l’ Amérique. 

Les  Anglais  deftinés,  par  leur  pofition  au 
milieu  de  la  mer,  à être  de  grands  navi- 
gateurs , doivent , ainfi  que  les  Hollandais  „ 
leur  élévation  à leur  habilité  dans  cet  art 
admirable.  Bornés  de  toutes  parts  par  l’Océan 
qui  les  environne  , & ne  pouvant  s’étendre 
lur  leurs  voifîns , ils  vont  s’agrandir  dans 
l’orient  de  l’Afie  & dans  le  feptentrion  de 
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l’Amérique.  Là , ils  fondent  des  colonies  ? 
& foumettent  des  peuples  qui  pourroient 
former  plufieurs  royaumes,  dont  ils  tirent 
des  trélbrs  qui  les  ont  rendus  la  terreur 
du  monde  entier.  Sans  les  richeffes  de 
l’Indoftan , ce  peuple  , quoique  belliqueux 
& entreprenant , auroit-il  fait  face  , dans  la 
derniere  guerre  qu’il  a eu  à foutenir , à 
qua  tre  nations , réunies  pour  l’humilier  ? 
fé  leroit-il  couvert  de  gloire  dans  une 
époque  où,  à la  vérité  , il  a fait  des  pertes  , 
mais  où  il  devoit  trouver  fa  ruine  entière  ? 

La  F rance  doit  elle-même  fa  fplendeur 
à la  marine.  Quoique  avantageulêment  fi- 
tuée  par  l'excellence  de  fon  fol , par  la 
température  douce  de  fon  climat , par  fa 
pofition  au  centre  des  Puiffances  les  plus 
commerçantes  de  l’Europe  , elle  n’a  com- 
mencé à jouer  un  grand  rôle  & à déve- 
lopper tous  fes  avantages , que  depuis 
que  fes  Souverains  entretiennent  une  marine 
formidable. 

_ J 1 ü *44  i . 

Louis  XIV  eft  le  premier  qui  ait  fu 
faire  refpefter  (on  pavillon.  Avant  lui , 
continuellement  vaincue  & envahie  par 
les  Anglais  ou  par  les  Efpagnols , la 
France  n’occupait , parmi  les  autres  Puif- 
fances , qu’un  rang  précaire  , quoique  faite 
pour  tenir  le  premier.  Depuis  que  Louis 
le  Grand,  ce  génie  réellement  élevé,  & 
digne  à toutes  fortes  d’égards  du  feeptre 
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qu’il  portoit  r a fait  refpe&er  fes  efcadres 
fur  la  mer,  l’induftrie  & le  commerce  de 
ce  royaume  fe  font  accrus  avec  une 
pro  ptitude  incroyable.  Les  Français  ont 
formé  des  établiftements  en  Amérique  & 
dans  les  autres  parties  du  globe , dont  ils 
tirent  de  grandes  richelTes  & où  ils  trouvent 
des  débouchés  pour  leurs  denrées  fuper- 
flues. 

Le  Monarque  aujourd’hui  régnant  glo- 
rieufement , eft  fi  convaincu  de  Futilité 
qu’on  retire  de  la  navigation , que  nom 
content  d’entretenir  une  marine  fur  un 
pied  encore  plus  refpeftable  que  les  Rois 
fes  prédécefleurs  , il  crée  un  port  dans 
la  Manche,  où  la  nature  lui  en  avoit  re- 
fufé  , capable  de  fervir  de  retraite  à fes 
nombreux  vaifleaux. 

Cette  entreprife,  Tune  des  plus  hardies 
& des  plus  difficiles  à exécuter  qui  ayent 
jamais  été  conçues , immortalifera  fa  mé- 
moire & fera  le  principal  boulevard  de 
fon  royaume.  Oui , le  port  de  Cherbourg 
en  impofera  plus  aux  rivaux  ambitieux  & 
intrépides  de  la  France  , que  toutes  les 
forces  qui  font  en  fon  pouvoir. 

L’importance  de  la  navigation  qu’on, 
regarde  aujourd’hui  avec  raifon  comme 
la  bafe  de  la  profpérité  des  états , eft  tel- 
lement reconnue  par  les  divers  gouver- 
nements, que  tous  à l’envi  les  uns  des. 
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antres,  cherchent  à la  faire  fleurir,  pour 
étendre  leurs  relations  d’induftne  & de 
commerce  \ que  tous  s’emprefîent  à faire 
Voguer  leurs  vaifléaux  fur  les  différentes 
mers , & de  faire  arborer  leur  pavillon 
jufques  aux  extrémités  de  la  terre  ; que 
tous  tentent  de  découvrir  quelques  nou- 
veaux domaines,  & de  fe  procurer  quelques 
nouveaux  objets  d échangé. 

Les  hommes  qui  favent  braver  tous  les 
dangers  qui  accompagnent  & font  infé- 
parabîcs  de  cet  art , le  chef-dœuvre  de 
l'indultne  humaine,  qui  ne  craignent  point 
d’expofer  mille  fois  leur  vie  pour  ie  porter 
à fa  perfeébon , à qui  les  plus  grands  fa- 
crifices  ne  coûtent  rien  dLS  qu’il  s’agit  de 
tracer  des  routes  inconnues  dans  des  pa- 
rages où  aucun  mortel  n’a  encore  ofé  fe 
préfenter  , qui  courent  après  la  plus  petite 
decouverte,  comme  le  guerrier  avide  de 
renommée  court  après  la  viftoire  , mé- 
ritent , fans  contredit  tous  nos  éloges  & 
leurs  noms  font  dignes  de  palier  à la  pos- 
térité la  plus  reculée. 

Parmi  les  navigateurs  qui  fe  font  dis- 
tingués pour  étendre  nos  connoiflances  fur 
la  forme  & la  pofition  du  globe  que  nous 
habirons  , po  :r  en  découvrir  toutes  les 
fmuohtés  & toutes  les  élévations  , pour 
enrichir  l’hiftoire  naturelle  de  quelques 
nouveaux  tréfors , aucun  n’a  plus  de  droit 
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à la  confidération  publique  , & ne  mérité 
mieux  les  honneurs  de  l’inmortalité , que 
le  célébré  Coock  Non  - feulement  cet 
homme  véritablement  grand,  & fait  pour 
être  révéré  comme  un  des  plus  infignes 
bienfaiteurs  de  l’humanité , a por  té  ion 
attention  fur  les  découvertes  folîlbles 
& probables  , & a réuffî  à en  faire  i n 
grand  nombre,  mais  encore  plus  occupé 
à veiller  , en  pere  - de  - famille  , à la 
confervation  des  compagnons  de  fes  dan-* 
gers  , il  a le  premier  appris  qu’on  pouvoir 
impunément  parcourir  toutes  les  mers 
& tous  les  climats , fe  trouver  à toutes 
les  latitudes  , fans  être  expofé  à contracter 
des  maladies.  11  a fait  tous  les  voyages 
connus  autour  du  globe , & pluiîeurs  autres 
qui  lui  font  particuliers  , fans  perdre  plus 
de  monde  que  le  cours  ordinaire  de  la 
vie  n’en  fait  périr  à terre. 

Comment  cet  homme  illuftre  , à qui  les 
marins  devront,  dans  tous  les  temps,  un 
tribut  de  leur  reconnoiflknce  , a-t-il  pu 
préferver  fes  équipages  des  infirmités  aux- 
quelles ils  font  îi  îbuvent  en  proie  fur  la 
mer,  fpécialement  du  fcorbut , genre  de 
mal  fi  commun  vers  les  pôles  où  il  a 
beaucoup  voyagé  ? le  voici , confidérant 
tous  les  individus  qui  formoient  fes  équi- 
pages comme  fes  enfants,  il  a porté  fes 
foins  vraiment  paternels  jufques  dans  les 
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plus  petits  détails,  & leur  a tracé  lui-même 
leur  maniéré  de  vivre.  Non  content  de 

Î>uriher  Sr  de  renouveller  l’air  par  tous 
es  moyens  connus  , de  faire  obferver  la 
plus  grande  propreté  , de  prefcire  les  exer- 
cices nécelfaires , quand  on  manquoit  de 
travail , il  a appris  à fes  matelots  à faire  un 
bon  choix  de  leurs  aliments  , & à ne  point 
commettre  d’excès  ; il  a fait  plus  , ü a 
pourvu  fes  vaiffeaux  , avant  de  partir,  de 
tous  les  dons  de  la  terre  , bien  confervés 
pour  fervir  de  préfervatif  contre  les  ma- 
ladies Ses  navires,  femblables  aux  ferres 
des  jardins  , renfermoient  les  fruits  & les 
légumes  les  plus  indifpenfables  à la  con- 
fervation  de  la  fanté.  Les  pommes  de  terre, 
les  carottes,  les  navets,  les  oignons,  les 
choux,  les  bette-raves,  les  herbes  & les 
autres  végétaux  utiles , s’y  trouvoient  en 
abondance.  Ils  étoient  également  pourvus 
de  vinaigre,  le  meilleur  anti-féptique  & 
anti-feorbutique  , de  biere  , de  cidre  & de 
tout  ce  qui  elt  propre  a tempérer  l’effer- 
vefcence  des  humeurs.  • v 

Que  la  conduite  de  ce  navigateur  fage  & 
éclairé  ferve  pour  toujours  de  modèle  à ceux 
qui  marcheront  fur  fes  traces,  & parcour- 
ront la  même  carrière  ; que  les  vrais  amis  de 
l’humanité  s’empreffent  de  faire  connoître 
fes  procédés  fimples,  & falTent  jouir  toutes 
les  nations  des  avantages  qu’il  a fu  fe  prc^ 
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curer  dans  les  voyages  les  plus  longs  & les 
plus  pénibles  ; que  la  maniéré  de  conlerver 
la  vie  des  hommes  dans  des  habitations 
flottantes  & très-retrécies , où  ils  font 
privés  des  productions  particulières  à la 
révolution  de  chaque  failon , étant  une 
fois  connue  , on  la  grave  en  carafteres 
que  le  temps  ne  puiffe  effacer. 

La  conduite  du  capitaine  Coock  envers 
fes  équipages  a déjà  eu  des  imitateurs  ; 
tant  il  eft  vrai  que  les  hommes  ont  du 
refpeét  & un  penchant  naturel  pour  la 
vertu,  & qu’ils favent  la  mettre  en  pratique  , 
quand  on  leur  en  donne  l’exemple  ! 

Louis  XVI  , jeune  Monarque , qui , 
jufques  ici,  a encore  plus  flgnale  fa  gloire 
par  fa  bienfaifance  que  par  fes  viftoires 
& fes  conquêtes , a voulu  tracer  lui-même 
un  voyage  autour  du  monde  , où  les  ma- 
telots feroient  traités  d’après  la  méthode 
de  l’ilîuftre  Coock.  Il  a auffi  choifi  lui- 
même  le  Commandant  de  cette  expédition 
qu’il  a confiée  à M.  de  la  Peyroufe,  Officier 
également  recommandable  par  fes  con- 
noiffances , fa  vigilance  , fon  exaCtitute  , 
fa  douceur  & fon  amour  pour  fes  fem- 
blables  ' • ■ 

Déjà  on  a appris,  à différentes  reprifesT 
qu’un  projet  formé  fous  de  fi  heureux  auf- 
pices  & exécuté  par  un  homme  fi  propre 
à correfpondre  aux  vues  de  fon  augufte 


maître  , avoit  tous  le  (accès  quoi!  étoit 
en  droit  d’en  attendre.  Les  nouvelles  venues 
de  différentes  parties  du  globe , annoncent 
que  le  voyage  autour  du  monde  , de  M. 
de  la  Peyroufe  , réuffit  au  gré  de  fes 
defirs , principalement  par  rapport  à la 
confervation  des  hommes,  qui  compofenc 
les  équipages  ; ce  qui  nefl  pas  l’article  le 
moins  intéreffant. 

Il  eft  vrai  qu’on  n’y  néglige  rien  pour 
démontrer  que  les  avantages  qu’a  eu 
Coock  à cet  égard  , ne  font  point  dus 
au  hafard , ou  à des  circonftances  parti- 
culières , mais  uniquement  à lés  lumières , 
à fes  foins  affidus  & à fes  précautions , 
pour  purifier  l’élément  qui  eft  la  force 
motrice  de  notre  vie  , pour  le  dégager 
des  vices  que  les  émanations  d’un  grand 
nombre  d’individus  réunis  dans  un  petit 
efpace  peuvent  lui  communiquer , pour 
prefeire  le  mouvement  néceffaire  au  libre 
exercice  des  fonctions  qui  s’exécutent  dans 
le  corps  humain , & pour  apprendre  de 
quelle  maniéré  il  convient  de  réparer  les 
pertes  que  le  frottement  & le  jeu  de  la 
machine  font  effuyer. 

En  faifant  l’éloge  du  capitaine  Coock, 
de  M.  de  la  Peyroufe  , & de  ceux  qui 
marcheront  fur  leurs  traces  , on  ne  doit 
pas  blâmer  la  conduite  des  navigateurs 
ordinaires  , fans  faire  voir  ce  qui  peut  les 


X11J 

excufer  aux  yeux  de  ceux  qui  feroient 
portés  à les  condamner  trop  légèrement. 
Il  faut  confidérer  que  les  commerçants  ne 
cherchent  que  du  lucre  dans  leurs  entre- 
pnfes ; que,  ne  portant  leurs  vues  que  fur 
cet  objet  , ils  lé  mettent  peu  en  peine 
que  les  hommes  qui  forment  les  équipages 
de  leurs  navires  foient  bien  ou  mal  traités, 
bien  ou  mal  nourris. 

Les  vivres  les  moins  chers  & par  confé- 
quent  de  moins  bonne  qualité , ne  font 
malheureufement  que  trop  fouvent  ceux 
qu’ils  préfèrent.  Non  - feulement  les  Arma- 
teurs cherchent  à économifer  dans  l’achat, 
des  comefhbles  ; mais  ils  réduifent  le  plus 
qu’ils  peuvent  le  nombre  des  matelots  qui 
compofent  leurs  équipages  , pour  diminuer 
les  frais  de  leurs  expéditions,  & augmenter 
<en  proportion  leurs  bénéfices. 

Il  en  réfulte  que  ces  malheureux  , font 
dans  le  cas  de  fe  fatiguer  dans  les  tempêtes 
& dans  les  gros  temps.  D’un  autre  côté , 
les  Armateurs  particuliers , également  pour 
éviter  la  dépenfe , ne  font  faire  à leurs 
vaiffeaux , que  les  relâches  abfolument 
indifpenfables,  à moins  quelles  ne  leur  pro- 
curent quelque  profit  ; deforte  que  toutes 
les  fois  que  leurs  intérêts  le  demandent , 
ils  font  faire  aux  marins  qui  font  à leurs 
ordres , de  très-longues  traverfées , fans 
aucune  relâche. 
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Il  eft  évident  quil  doit  en  réfuîter  le 
plus  grand  mal  pour  ces  derniers,  qui, 
ne  pouvant  renouveiler  leurs  eaux  , ni  le 
procurer  des  provilîons  fraîches  & fur- 
tout  des  végétaux,  fi  néceflaires  à la  fanté, 
éprouvent  des  maladies.  D’ailleurs,  cette 
claffe  de  Navigateurs  la  moins  inftruite , 
n’a  pas  toutes  les  lumières  requilés  pour 
fe  conduire , en  mer , de  la  maniéré  la 
plus  propre  a prévenir  les  infirmités  : la 
nonchalance  & la  parelfe  dans  les  temps 
calmes  ou  dans  les  climats  chauds , qui 
leur  ell  d’autant  plus  pardonnable , qu’ils 
fe  font  épuifés  dans  certains  inftants,  fans 
avoir  pu  reftaurer  leurs  forces  par  une 
bonne  nourriture  ; le  défaut  de  propreté 
qui  n’eft  que  trop  naturel  à cette  efpece 
d’hommes  , l’intempérance  & l’abus  des 
boiffons  fpiritueufes  ; tout  cela  joint  à plu- 
fieurs  négligences  préjudiciables  au  prin- 
cipe de  vie  , ne  manque  pas  d’influer  fur 
le  développement  des  maladies  & même 
des  épidémies , qu’il  n’efl;  que  trop  commun 
de  voir  régner  fur  les  vaifieaux  marchands. 

Dans  ces  fortes  de  cas  , on  eft  forcé  de 
faire  des  relâches  fort  difpendieufes , afin 
de  mettre  les  hommes  malades  à terre  & 
d’en  prendre  de  fains  à leur  place  ; on 
auroit  évité  ces  dépenfes  extraordinaires, 
par  quelques  petits  facrifices  dans  le  prin- 
cipe de  l’armement  : mais  il  n’efl  pas  rare 
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de  voir  l’intérêt  aveugler  les  hommes, 
jufques  au  point  de  les  faire  agir  à leur 
propre  défavantage. 

Les  gens  de  mer  font  encore  plus  ex- 
pofés  à contrafter  des  maladies  au  fervice 
du  Roi , dans  les  grandes  expéditions , 
que  fur  desvaiffeaux  marchands.  La  cupi- 
dité des  fourniffeurs  , la  corruption  de  ceux 
qui  font  deftinés  à les  furveiller  , les 
mettent  fouvent  dans  le  cas  de  s’infefter 
par  la  mauvaife  qualité  des  vivres.  D’ail- 
leurs , ils  font  tellement  accumulés  les  uns 
fur  les  autres,  qu’ils  manquent  rarement 
de  vicier  l’air  qu’ils  refpirenr. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  que  les  expédi- 
tions qui  fe  font  avec  beaucoup  de  foin  , 
telles  que  celles  de  Coock  & de  M.  de  la 
Peyroufe , foient  beaucoup  moins  funeftes 
à la  vie  des  hommes  qui  y font  employés, 
quoique  beaucoup  plus  longues  que  celles 
que  le  commerce  fait  entreprendre. 

Dans  le  premier  cas , tout  elt  fagement 
combiné , tout  eft  prévu  avec  prudence  : 
on  n’épargne  rien  dans  l’armement  j les 
vaiiïeaux  font  abondamment  pourvus  de  tout 
ce  qui  eft  néceflaire  pour  fournir  une  bonne 
nourriture  aux  équipages  & de  tout  ce  qui 
eft  propre  à rétablir  leur  fanté  , quand  elle 
vient  à être  dérangée.  Toutes  les  précau- 
tions font  obfervées  à bord  , tant  pour  puru 
fier  que  pour  renouveller  l’air  ambiant . 
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pour  procurer  la  plus  grande  propreté  dans 
les  entreponts,  dans  les  lits  & les  vêtements 
pour  fuppléer  au  travail,  quand  on  en 
manque,  par  un  exercice  volontaire,  ou  par 
des  occupations  fort  douces  & en-même- 
temps  utiles  ; pour  faire  obferver  exacte- 
ment le  régime  qu'il  convient  de  fuivre  à 
la  mer.  De  plus,  les  relâches  font  fréquentes 
dans  ces  fortes  de  voyages , par  rapport 
au  but  qu’on  s’eft  propole  en  les  entrepre** 
nant  ; deforte  qu’on  renouvelle  fouvent  fon 
eau  & fes  vivres,  & qu  on  jouit  prefque 
continuellement  des  végétaux  , foit  fruits 
ou  légumes. 

Que  cet  état  eft  différent  de  celui  des 
marchands,  qui,  naviguent  avec  la  plus 
grande  économie,  & fouvent  en  fe  privant 
des  chofes  les  plus  effentielles  pour  aug- 
menter leurs  profits  \ qui  ne  font  de  relâches 
que  celles  qui  leur  font  avantageufes , à 
moins  qu’elles  ne  foient  forcées  ; qui  di- 
minuent le  plus  qu’ils  peuvent  le  nombre 
de  leurs  matelots  $ qui,  n’ont  ni  les  lumières, 
ni  la  prévoyance , ni  les  foins  néceffaires 
pour  faire  obferver  un  bon  ordre  à leurs 
bords  , & fuivre  toutes  les  mefures  que  l’art 
de  la  navigation  paroît  exiger. 

Je  ne  prétends  pas  confondre  tous  les  Ar* 
mateurs  dans  la  même  clafle  ; il  y en  a,  & 
heureufement  en  affez  grand  nombre,  qui 
veillent , en  véritables  peres,  fur  la  vie  des 

hommes 


**  • 
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hommes  qui! s employent  fur  leurs  navires: 
ceux-là  Te  donnent  bien  garde  d’en  limiter 
trop  le  nombre  , de  leur  donner  une  mau- 
vaiie  nourriture  , & de  ies  expofer,  par  de 
longs  voyages  fans  relâche , à contracter 
des  maladies. 

Pour  éviter  les  conféquences  qui  peuvent 
réfulter,  au  préjudice  du  genre  humain  , de 
i’avarice  de  quelques  Armateurs,  il  eft très- 
important  de  veiller  à ce  qu’ils  le  confor- 
ment aux  loix  & aux  ordonnances  qui  ont 
lagement  prévu  les  abus  , & d’en  promul- 
guer de  nouvelles , fi  l’on  parvient  à en  dé- 
couvrir d’autres  , auxquelles  on  n’ait  pas 
encore  remédié. 

Il  fercit  bien  efientiel  aufli , de  faire 
enforte  , que  les  Capitaines  marchands 
fulfent  verles  dans  les  connoiflances  de  la 
phylique,  & en  état  de  veiller  à la  confer-, 
vation  des  hommes  qui  leur  font  confiés  , 
par  l’obfervance  de  certaines  pratiques, 
dont  autrement  ils  ne  fauroient  fentir  tout  le 
prix , & qu’ils  ne  peuvent  employer  faute  de 
lumières  pour  les  mettre  en  ufage. 

Il  eft  certains  moyens  dont  l’application 
eft  très-aifée,  & quin’occafiorment  prefque 
pas  de  frais,  dont  cependant  il  peut  réfulter 
le  plus  grand  avantage  , pour  les  gens  qui 
compolent  les  équipages  , quand  on  fait  les 
employer  à bord  des  vaifteaux.  Mais  il  eft 
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irapoffible  d’en  fentîr  Futilité , & de  favoir 
les  adminiftrer  fans  connoître  les  éléments 
& leurs  relations  réciproques  ; en  un  mot , 
fans  aucune  notion  de  la  phyfique. 

Cette  fcience  feroit  très -propre  à ap- 
prendre à gouverner  des  gens  groffiers  & 
ignorants,  comme  font  en  général  les  ma- 
telots ; foit  pour  leur  prefcire  la  meilleure 
maniéré  de  fe  nourrir,  & reprimer  le  goût 
qu’ils  ont  pour  les  boiflons  ardentes , foit 
pour  leur  faire  fentir  les  avantages  qui  ré- 
iultent  de  la  propreté , des  exercices  vo- 
lontaires quand  ils  manquent  de  travail , 
& la  néceffité  de  corriger  fouvent  les  mau- 
vaifes  qualités  que  l’air  ellfujet  à contracter 
dans  de  très-pe cites  habitations. 

Comme  la  connoiffance  du  phyfique  ap- 
prend à régir  le  moral , les  Capitaines  qui 
pofféderoient  de  pareilles  connoilfances  , 
pourroient , à certains  égards , tenir  lieu  de 
Miniftres  de  la  religion  à leurs  équipages , 
en  leur  faifant  envifager  toute  l’horreur  des 
vices  honteux  auxquels  ils  fe  livrent.,  & 
en  leur  apprenant  à fe  corriger  d’habitudes 
auffi  criminelles,  par  une  occupation  conf- 
iante, & par  l’abftinence  des  liqueurs  qui  les 
brûlent  & les  portent  à ces  excès. 

Enfin  , les  loix  de  la  phyfique  étant  cal- 
quées fur  celles  de  la  nature , ils  appren- 
draient par  là  à connoître  la  marche  de 
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cette  derniere  , & à la  fecourir  à propos,  au 
lieu  de  i’opprimer , comme  cela  n’arrive 
que  trop  fouvent. 

De  pareilles  lumières  ne  feroient  pas 
moins  utiles  à la  Marine  royale  & militaire  , 
qufà  celle  des  Marchands.  Les  hommes  qui 
forment  les  équipages  des  Vaiffeaux  du  Roi 
font  de  la  même  eipece  que  ceux  des  Na- 
vires Marchands  ; c’eil-à-dire  mal-propres, 
ivrognes,  groffiers,  fainéants,  ignorants,  en 
général  fort  corrompus , & pleins  de  pré- 
jugés de  toutes  elpeces. 

De  telles  gens  n’ont  pas  moins  befoin 
d’initruftions  morales  & phyfîques  que  les 
autres  Pour  apprendre  à conduire  & à gou- 
verner de  pareils  êtres  , on  ne  fauroit  mieux 
faire  que  de  donner  de  bons  pnffeffcuis  de 
phyfique  aux  Officiers  de  la  Marine,  pen- 
dant qu’ils  font  leurs  épreuves  & pendant 
les  intervalles  de  leurs  campagnes. 

Par  le  moyen  de  la  leélure  à laquelle  ils 
auroient  tout  Le  temps  de  fe  livrer  pendant 
leurs  voyages,  ils  perfeélionneroient  l’étude 
de  cette  fcience,  & deviendroient  capables 
d’en  faire  des  applications  heureufes , lorf- 
qu’on  leur  conneroit  des  commandements  , 
même  auparavant , par  leurs  confeils 
auprès  de  leurs  chefs* 

Quel  emploi  y a-t-il  de  plus  noble,  que 
celui  qui  nous  éleve  au  titre  d’inffituteur  & 
de  Bienfaiteur  de  nos  femblables  ? quoique 
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moins  confideré  que  celui  de  défenfeur  de 
la  patrie  , il  n’honore  pas  moins  ceux  qui 
l’exercent  dignement , aux  yeux  des  per- 
fonnesfenfées,  & captive  davantage  l’affec* 
tion  des  inférieurs. 

Si  des  notions  au  moins  générales  fur 
l’ordre  & le  mécanique  des  opérations  de 
la  nature , font  néceffaires  aux  chefs  des 
Navires  marchands , pour  les  mettre  en 
état  de  veiller  à la  confervation  des  indi- 
vidus, dont  le  falut  elt  entre  leurs  mains  ? 
à combien  plus  forte  raifon  ne  le  font-elles 
pas  aux  Officiers  qui  font  deftinés  à com- 
mander fur  les  vaiffeaux  de  la  Marine  de 
l’Etat  ? Ces  vaiffeaux  qui  portent  quelquefois 
plus  de  monde  que  n’en  contient  un  village 
entier , exigent  bien  plus  de  lumières  morales 
& phyfiques,  que  des  efpeces  de  barques , 
qui  ne  renferment  le  plus  fouvent  qu’un 
petit  nombre  d’hommes. 

Que  de  prévoyance  & de  fagacité  ne 
faut-il  pas  alors  , pour  empêcher  qu’un  n 
grand  nombre  de  foldats , de  matelots  & 
de  gens  de  toute  efpece  , ne  s’infefteiat  les 
uns  les  autres  ! que  de  foins  & de  précau- 
tions,font  indifpenfables,  pour  prévenir  les 
maladies  & même  les  contagions  ! que  de 
réflexions  & de  vigilances  font  néceffaires 
pour  mettre  à l’abri  de  fi  grands  fléaux , dont 
les  fuites  pourroient  avoir  les  plus  fatales 
conléquences  l que  de  pénétration  & de 
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ptudence  ffexige  pas  un  pareil  gouver- 
nement , pour  prévoir  & empêcher  tous  les 
défordres  ! 

Les  efforts  des  Officiers  de  la  marine, 
qui  mettent  tout  en  ufage  à bord  des  vaif- 
feaux  , pour  préferver  les  équipages  de  ces 
calamités  , méritent  d'être  fécondés  par  les 
hommes  deftinés  par  état  à écarter  & dé- 
truire les  maux  qui  affligent  l’humanité.  Il 
a paru,  depuis  quelques  années,  plufieurs 
ouvrages  fur  cette  matière  : mais  comme 
elle  ne  fauroit  être  trop  éclairée  & que  je 
crois  avoir  quelques  idées  particulières  à 
faire  connoître,  j’efpere  que  je  ne  rendrai 
pas  un  mauvais  fervice  aux  Navigateurs, 
en  publiant  celui-ci. 

Il  eft  divifé  en  fix  Chapitres.  Le  premier 
traite  des  qualités  de  l’air  de  la  mer  & de 
la  maniéré  de  le  purifier  fur  les  Vaiffeaux. 
Le  fécond  , enfeigne  à y faire  obferver  la 
plus  grande  propreté,  & à prévenir  les  infir- 
mités, que  la  négligence  d un  point  fi  effen- 
îiel  peut  faire  développer.  Le  troifieme , 
renferme  des  préceptes  fur  le  mouvement 
& fur  les  moyens  de  remplacer  le  travail , 
par  des  exercices , quand  les  befoins  des 
Vaiffeaux  n’en  donnent  pas  fuffifamment 
pour  qu’on  jouiffe  d’une  bonne  faute. 
Dans  le  quatrième  , on  décrit  & on  réfute 
la  maniéré  aéhieile  de  nourrir  les  gens 
de  l’équipage , en  faifânt  voir  qu  elle  eft 
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défeétueufe  , & donne  lieu  à pkfieurs 
maladies.  Le  cinquième  eft  defiiné  à faire 
connoître  une  meilleure  méthode  d’alimenter 
les  marins  , fur -tout  ceux  qui  font  de  la 
claflfe  la  plus  inférieure  & la  plus  négligée* 
Dans  le  fixieme  & dernier  chapitre,  on 
expofe  les  fymptômes  principaux  des  infir- 
mités auxquelles  les  Navigateurs  ordi- 
naires font  le  plus  fujets,  & de  quelle 
maniéré  on  peut  y remédier. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nature  de  V Air  de  la  Mer , & des 
Moyens  de  l'empêcher  de  contracler  de 
mauvaifes  qualités . 

est  un  préjugé  de  croire  que  l’air  qu’on  refpire 
à la  mer  foit  moins  falutaire  que  celui  de  la  terre. 
Bien  loin  que  cette  opinion  foit  fondée  , il  efl  à 
préfumer,  au  contraire,  qu’il  efl  meilleur,  & moins 
capable  d’engendrer  des  maladies  que  ce  dernier: 
pour  s’en  convaincre , il  ne  faut  qu’examiner  quel 
elt  l’état  de  ce  fluide  fur  Fonde  &Z  fur  le  globe. 

La  qualité  de  l’air  qu’on  refpire  à terre  dépend  de 
mille  circonflances  qui  le  font  varier  à l’infini , &c  le 
rendent , tantôt  bon  , tantôt  mauvais.  Habite-t-on 
des  lieux  élevés  , &:  même  de  hautes  montagnes, 
on  jouit  d’un  air  pur,  qui  n’a  ordinairement  d’autre 
défaut  que  d’être  vif  & froid , fi  fur-tout  ces  mon- 
tagnes font  couvertes  de  neige  pendant  prefque  toute 
l’année. 
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Quoique  ces  propriétés  ne  foicnt  relatives  qu’à  la 
température  & à l’agitation  de  ce  fluide , & n’en 
foient , à proprement  parler , que  des  modifications  y 
il  n’eft  pas  moins  vrai  quelles  peuvent  influer  fur  les 
êtres  qui  en  reçoivent  rimpreffion , 6c  les  déranger 
de  plufieurs  maniérés. 

L’agitation  de  l’air , produite  par  les  vents  T 
ébranle  les  nerfs , &C  fufpend , en  quelque  façon  , le 
jeu  de  leur  mécanifme  : le  froid  leur  communique 
un  fentiment  défagréable , qui  gêne  plus  ou  moins 
leur  aélion  , & qui , en  coagulant  ou  defléchant  les 
fluides  qui  s’évaporent  par  la  tranfpiration  , peut 
occafionner  bien  des  défordres. 

Si  l’on  habite  des  plaines  ou  des  vallées,  des  fonds 
bas  6c  marécageux,  on  cft  expofé  à des  inconvénients 
d’un  autre  genre  de  la  part  de  i’air,  6c  plus  à craindre 
que  les  pré»  éients.  Cet  élément , qui  fert  de  puiffance 
pour  animer  6c  vi  vifkr  toutes  les  machines  animales, 
cfl  alors  expofé  à fe  vicier  de  différentes  maniérés. 
La  plus  fimpîe  6c  la  moins  dangereufe  eff  celle  qui  lui 
vient  de  l’excès  d’humidité  qui  régné  dans  ces  fortes 
de  pofitions  : elle  ramollit  de  détend  les  fibres  qui 
fervent  de  cordes  pour  mettre  les  leviers  de  ces 
machines  en  mouvement  ; ce  qui  en  diminue  l’ac- 
tion , & la  rend  fouvent  infufiifante. 

Quand  il  arrive  que  l’humidité  furabendantevient 
à fe  mêler  avec  des  matières  grades  6c  limo- 
neufes  de  la  terre,  ou  avec  différentes  fortes  de 
méphitifmes  qui  s’élèvent  de  fon  fein , les  altérations 
qui  en  réfultent  pour  l’air  font  bien  plus  funefles  ; 
cela  forme  ce  qu’on  appelle  des  cxhalaifons  putrides , 
alkalines  6c  méphitiques. 

Si  des  mines  fe  trouvent  placées  dans  de  pareils 
lieux,  ou  dans  leur  voifmage,  les  principes  du  foufre 
$c  de  l’arfenic  , qui  font  combinés  avec  prefque 
tous  lçs  minéraux , fe  mélangent  avec  les  parties 
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terreufes  & aqueufes  , & forment  enfemble  des 
mialmes  bien  plus  préjudiciables  encore  au  principe 
de  vie. 

Les  feules  habitations  bien  falubres  font  celles  qui 
fe  trouvent  placées  fur  le  penchant  des  montagnes 
ou  des  coteaux , à l’abri  des  vents  de  nord,  fur  des 
vallons,  fur  des  fonds  pierreux,  fablonneux,  où 
l’eau,  fans  féjourner  trop  long-temps,  fans  s’élever 
en  vapeurs  dans  l’atmofphere , pénétré  facilement 
dans  la  terre , & s’y  procure  promptement  des  iffues. 
Mais , comme  de  tels  fols  ne  font  pas  les  plus  avan- 
tageux à la  végétation  & à la  fertilité  de  la  terre,  ce 
ne  font  pas  ceux  que  les  hommes  préfèrent  pour 
établir  leurs  demeures  : d’où  il  faut  conclure  qu’ils 
les  établirent  prefque  toujours  dans  des  fîtes  où  il  y a 
quelque  chofe  à redouter  de  la  part  des  modifications 
ou  des  altérations  de  l’air. 

La  pofition  de  l’homme  fur  la  mer  efi  fort  diffé- 
rente de  celle-là,  & lui  efi  bien  plus  avantageufe 
du  coté  de  la  falubrité  de  l’air.  Comité  il  efi  alors 
placé  fur  une  furface  parfaite,  le  fluide  qui  anime 
&z  développe  tous  fes  refforts  efi  toujours  le  même 
en  pureté  &z  en  pefanîeur  : il  ne  peut  éprouver  des 
modifications  que  par  rapport  au  chaud  & au  froid, 
au  fcc  & à l’humide;  mais  jamais  il  ne  contrarie  de 
véritables  vices , d’autant  plus  que  l’humidité  qui  le 
pénétré  n’efi  que  de  l’eau  pure  , fans  mélange  d’aucun 
autre  principe. 

On  croit  communément,  mais  à tort,  que  l’air 
qu’on  refpire  en  mer  efi  falin , c’eft-à-dire , chargé 
ce  molécules  de  fel,  atténuées  & volatilifées.  Cette 
erreur,  dans  laquelle  font  prefque  tous  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  n’être  point  éclairés  par  le  flambeau  de 
la  phyfique , la  feule  fcience  qui  piiiffe  nous  ouvrir 
les  yeux  fur  les  opérations  de  la  nature , demande  à 
cure  relevée  avec  loin. 
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Le  fel  efl  trop  pefant , trop  fixe , & trop  inhérent 
à l’eau  de  la  mer,  qui  lui  iért  de  bafe  , pour  être 
pompé  comme  elle  par  les  rayons  du  foleil , 8c 
volatilifé  à l’aide  de  la  chaleur.  Qu’on  introduife  de 
l’eau  de  la  mer  , par  le  moyen  d’une  éclufe , dans  clés 
marais  préparés  pour  raire  du  fel  par  la  déification 
que  produit  le  foleil,  qu’arrive-t-il  ? que  tout  le  fel 
refie  dans  ces  marais , & qu’il  ne  s’en  répand  point 
aux  alentours  : l’oppofé  devroit  cependant  arriver, 
fi  le  fel  étoit  le  moindrement  fufceptible  de  s’élever 
avec  l’eau  réduite  en  vapeur.  On  devroit  en  apper- 
cevoir  fur  les  feuilles  des  arbres,  ou  fur  les  plantes 
voifines , 8c  fur  les  lieux  adjacents  ; ce  qui  n’arrive 
pas,  à moins  qu’il  n’ait  été  enlevé,  par  l’impétuofité 
des  vents , avec  l’eau  pure  de  la  mer.  Il  faut  donc 
conclure  que  le  fel  ne  fe  volatilifé  point. 

Voici  une  expérience  encore  plus  décifive.  Qu’on 
prenne  une  livre  de  fel  parfaitement  purifié , qu’on 
le  fafle  difioudre  dans  de  l’eau  douce,  & qu’enfuite 
on  le  foumette  à Faction  du  feu,  pour  faire  éva- 
porer ce  qui  en  efl  fufceptible  ; on  retrouve , à la 
fin  de  l’opération , la  même  quantité  de  fel  , à 
moins  qu’il  ne  s’en  perde  le  poids  de  quelques 
grains  , qui  refie  attaché  aux  parois  du  vafe , 
ou  que  le  fel  dont  on  s’efl  fervi  ne  fût  pas 
parfaitement  pur.  Si  on  fait  cette  expérience  dans 
des  vai fléaux  fermés , on  trouve  l’eau  claire , lim- 
pide 8c  fans  goût.  Elle  pourroit  contrarier  un  goût 
âcre  8c  empireumatique  , fi , en  accélérant  trop 
l’opération , on  brûloit  les  vaifïeaux. 

Ce  n’efl  que  dans  les  gros  temps , où  le  vent  enleve 
l’eau  de  la  mer , 8c  avec  elle  le  fel  dont  elle  efl  faturée , 
qu’on  peut  abforber  le  principe  falin , par  l’air  qu’on 
refpire.  Il  efl  clair  qu’alors  on  pompe  du  fel , 8c 
qu’il  s’en  répand  fur  les  terres  8c  les  plantes  voifmes 
de  la  mer.  Mais , quand  Fathmofphere  efl  calme  8c 
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tranquille  , les  vapeurs  qui  selcvcnt  - de  la  mei  , 
font  de  l’eau  douce  & infipide. 

Les  individus  qui  vivent  à bord  des  vaiffeaux  , 
n’ont  donc  rien  à craindre  du  lel  de  la  mer , qui  ne 
s’élève  point,  & ne  parvint  jufqu’a  eux,  que  dans 
les  gros  temps  ; ils  ne  doivent  pas , par  conlequent , 
appréhender  les  vapeurs  de  l’Océan , qui  en  pleine 
mer  ne  (ont  formées  que  par  une  eau  douce  & par- 
faitement limpide,  telle  que  celle  qui  tomoe  en  pluie. 

Il  n’en  eh:  pas  de  même  aux  approches  de  la  terre , 
fur  les  côtes  & dans  les  ports , où  l’on  eff  expofé  à 
abforber  de  véritables  exhalaifons , qui  proviennent 
de  la  vafe  & de  toutes  les  impuretés  que  la  mer  rejette 
de  fon  fein.  Ces  exhalaifons  peuvent  être  très-per- 
/tiicieiifes  dans  le  voi image  des  marais , des  fonds 
vafeux , des  eaux  croupies  & dormantes. 

Les  hommes  font  fur  les  Vaiffeaux , dans  une  po- 
fition  à-peu-près  femblable  à celle  oii  fe  trouvent 
ceux  qui  habitent  des  ides.  Si  elles  font  entourées  de 
vafes  éc  d’un  fol  marécageux , elles  font  mal-faines  ; 
fi  au  contraire  elles  font  montueufes  & leurs  côtes 
efearpées  ou  fabloneufes  , elles  font  très-favorables 
la  fanté.  On  n’y  a rien  à craindre  des  prétendues 
exhalaifons  falines , que  certaines  gens  croient  qu’il 
s’élève  de  la  mer  ; mais  on  doit  réellement  appré- 
hender celles  qui  viennent  des  marais  ou  des  fonds 
vafeux.  Il  en  eff  de  même  fur  les  vaiffeaux , rien  n’y 
eff  à redouter  de  la  part  du  fel , excepté  de  celui  qu’on 
prend  dans  la  nourriture  ; mais  on  doit  tout  craindre 
des  vapeurs  malignes. 

Quand  aux  modifications  que  le  fluide  aérien 
peut  éprouver  fur  la  terre  & en  pleine  mer , il  efl 
certain  que  l’avantage  eff  en  faveur  de  ceux  qui  ha- 
bitent la  première.  Accoutumés  dès  leur  enfance  à 
vivre  dans  le  même  climat  qui  ne  varie  gueres  , & 
n’ayant  à fupporter  que  les  révolutions  ordinaires 
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des  faifons , ils  ont  beaucoup  moins  à foufffir  des 
viciflitudes  de  la  température  de  l’air,  dont  l’in- 
fluence efl  prefque  toujours  la  même , que  les  na- 
vigateurs qui  paffant  rapidement  d’un  climat  à un 
autre  , & les  parcourant  tous  en  fort  peu  de  temps  > 
reffentent  les  effets  que  doivent  naturellement  pro- 
duire des  changements  fi  oppofés.  S’ils  voyagent  vers 
les  pôles  , ils  font  expofés  aux  incommodités  du 
froid  de  l’humidité  , qui  peuvent  porter  atteinte 
à leur  fanté  & les  affeéler  de  plufieurs  maniérés.  S’ils 
naviguent  vers  l’équateur , la  chaleur  la  plus  excef* 
five  les  gêne  bien  plus  encore , & ce  qui  efl:  le  plus  k 
redouter  pour  eux , efl  le  pafîage  fubit  d’une  des 
extrémités  à l’autre. 

L’homme  peut  bien  s’accoutumer  peu-à-peu , à 
endurer  les  rigueurs  du  froid , & les  ardeurs  du 
chaud.  L’habitude  efl  pour  lui  une  fécondé  mere  , 
qui  le  régénéré  pourainfi  dire,  de  façon  à le  faire 
changer  prefque  totalement  de  maniéré  d’exifter , 
l'ans  que  fa  conftitution  en  foit  dérangée.  Mais  il 
n’en  efl  pas  de  même  des  viciflitudes  trop  promptes , 
auxquelles  n’ayant  point  été  préparé  , il  ne  fauroit 
réfifler  fans  en  être  vivement  affe&é.  Il  n’eft  donc 
pas  étonnant  que  les  changements  de  température  , 
fur-tout  quand  ils  font  extrêmes , n’occafionnent  un 
grand  nombre  de  maux  parmi  les  Navigateurs.  Les 
maladies  qui  proviennent  de  cette  caufe  , font  d’au- 
tant plus  graves , que,  déterminées  par  le  plus  ou  le 
moins  de  légèreté  oii  de  péfanteur , de  rarefcence  ou 
de  condenfation  , de  fécherefîe  oii  d’humidité  dans 
l’air , qui  varient  &C  le  fuccedent  tour-à-tour  , les 
révolutions  qu’éprouve  le  corps  humain  en  pareil 
cas , font  très-grandes.  Il  en  réduite  beaucoup  d’em- 
barras dans  la  circulation  dufang,  deseffervefcences,* 
une  véritable  fermentation  , & la  fievre  qui  efl 
prefque  toujours  d’une  nature  putride , quand  on. 
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paffe  du  froid  au  chaud.  Auffi  remarque-t-on  que 
les  marins  qui  naviguent  du  nord  au  liid  , font., 
très-fujets  à cette  cruelle  maladie,  à laquelle  iis  ne 
peuvent  fe  fouftraire  que  par  des  moyens  propres 
à modérer  les  effets  de  la  chaleur. 

Les  fccours  qu’on  peut  oppofer  au  développe- 
ment des  maladies  , &:  particuliérement  de  la  fievre 
cauf'ée  par  une  trop  grande  raréfa&ion  dans  les 
fluides,  confident  à corriger  la  féchereffe  & i’ardeur 
de  l’air  qu’on  refpire  , à tempérer  oc  rafraîchir  le 
l'ang  parles 'boiffons  & la  nourriture  qui  ont  cette 
propriété.  On  remplit  le  premier  objet  en  arrofant 
continuellement  le  deffus  des  vaiffeaux  & les  ma- 
nœuvres avec  l’eau  de  la  mer  ; ce  qu’on  ne  pratique 
ordinairement  que  pour  empêcher  que  la  chaleur  &C 
la  léchereffe  n’occallonnent  des  ouvertures  dans  le 
bois  du  vaiffeau , (ans  fonger  que  cette  précaution 
eft  très-favorable  à la  conlervation  des  équipages , 
& ce  qu’on  ne  répété  point  affez  fouvent , parce 
qu’on  ne  connoît  pas  toute  l’efficacité  de  cette 
uiéthode.  Cette  eau  que  la  chaleur  fait  exhaler , 
rafraîchit  l’air  que  les  hommes  refpirent , & empêche 
qu’il  n’enflamme  leur  iang  en  le  defféchant. 

Le  fécond  point-de-vue , demande  qu’on  faffe 
ufage  des  boiffons  acidulées , & d’une  nourriture 
réfrigérante  , telle  qu’elle  fera  décrite  , quand  il 
fera  queffion  de  faire  connoître  la  meilleure  maniéré 
de  nourrir  les  gens  de  l’équipage  des  navires  . & les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  prévenir  les  maladies. 

Les  autres  précautions  à obferver  à bord  des 
vaiffeaux , par  rapport  à l’air  , demandent  qu’on  le 
renouvelle  fouvent , en  lui  procurant  un  libre  cours , 
fuivant  la  direélion  du  vent  dans  les  entreponts  & 
dans  les  autres  endroits  qui  fervent  d’habitation 
aux  hommes  qui  compofent  les  équipages  ; qu’on 
corrige  les  viççs  que  ce  fluide  n’eft  que  trop  difpofé 
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à contracter  dans  ces  fortes  de  lieux , par  les  éma- 
lotions  qui  fortent  des  corps  d’un  grand  nombre 
d’individus  raflemblés  ou  placés  fort  près  les  uns 
des  autres  ; qu’on  pompe  fouvent  l’eau  qui  filtre  & 
paffe  dans  le  fond  de  la  calle,  de  peur  que  venant  * 
à y lejourner  trop  long -temps  , elle  ne  fe  cor- 
rompe &l  ne  répande  des  exhalaifons  ou  ,1e  véri- 
tables méphitifmes  dans  les  vaiffeaux. 

La  première  meliire  à prendre  cft  d*ain.nt 
plus  néceffaire  , que  toutes  les  f que  beauc  p 
d’hommes  fe  trouvent  téünis  dans  un  petit  efp  ce , 
ils  infectent  réciproquement  leur  atrocbl.ere,  oar 
les  évaporations  qui  s’exhalent  cort  nuellement  de 
leurs  corps  ; delorte  qu’ils  i mdroient,  en  fort  peu 
de  temps , l’air  ambiant  incapable  d’animer  leurs 
actions  & de  produire  leurs  mouvements , s’il  n’étoit 
renouvellé.  La  meilleure  méthode  de  le  faire , con- 
fifte  à ouvrir  les  fabords  de  grand  matin , 6>C  toutes 
les  ilfues  qui  font  pratiquées  dans  les  chambres  ou 
ailleurs.  Quand  le  mauvais  temps  ne  permet  pas  de 
les  ouvrir  de  toutes  parts , on  cherche  à établir  des 
courants  d’air  , en  fe  conformant  à la  direction  des 
vents  pour  les  produire. 

Si  la  chaleur  eft  trop  forte  , on  ferme  ces  ouver- 
tures pendant  le  milieu  du  jour , & on  fe  contente 
de  les  tenir  ouvertes  foir  6c  matin.  On  a également 
foin  d’arrofer  l’intérieur  du  vaifîeau,  fur-tout  l'en- 
trepont & les  chambres , pour  diminuer  la  chaleur 
6c  la  féchereffe  de  l’air , ainfi  que  pour  purifier  ce 
fluide. 

Le  fécond  moyen  qui  confifte  à corriger  les 
mauvaifes  qualités  que  l'air  peut  contrader  par  les 
exhalaifons  de  toutes  fortes  d’émanations,  venant 
tant  des  provifions  6c  du  chargement  du  vaiffeau , 
que  des  hommes  qui  y font  en  quelque  façon  en- 
tafiés  les  uns  fur  les  autres,  exige  qu’on  employé 
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des  précautions  capables  de  prévenir  les  vices  de  ce 
fluide  , ou  de  les  corriger  quand  ils  ont  lieu.  Il  n’y 
a rien  de  meilleur  que  la  vapeur  de  vinaigre  , fur- 
tout  de  vinaigre  aromatifé , qu’on  doit  envifager 
comme  le  plus  puiffant  anti-féptique , pour  opérer 
cet  effet  ; mais  comme  il  ne  peut  s’élever  en  va- 
peur que  par  le  fecours  du  feu , à moins  qu’il  ne 
régné  une  très-forte  chaleur , il  efl  effentiel  de 
favoir  l’employer  dans  les  autres  circonflances  de 
la  maniéré  la  plus  utile , en  fe  mettant  à l’abri  de 
toutes  efpeces  d’accident.  Pour  cet  effet , on  fait 
chauffer  & rougir  des  briques , des  tuiles , des  pierres 
ou  du  fer,  qu’on  pofe  enfuite  fur  un  gril  ou  dans 
un  réchaud  ; puis  on  parcourt  toutes  les  parties  du 
vaiffeau  , en  laiffant  tomber  peu-à-peu  du  vinaigre 
fur  ces  corps  incandefcents , & en  le  faifant  évapo- 
rer. Pour  que  la  vapeur  puiffe  féjourner  quelque 
temps , & produire  fon  effet , on  a l’attention  de 
fermer  toutes  les  iffues  avant  de  commencer  cette 
opération  ; de  cette  maniéré , il  n’y  a rien  à craindre 
de  la  part  du  feu , &C  on  tire  le  plus  grand  parti  de 
ces  fumigations.  Mais  il  ne  fuffit  pas  de  fe  mettre  à 
l’abri  des  accidents  , il  faut  en  outre  , favoir  faire 
concourir  l’économie  à la  fureté , fans  quoi , on 
s’abftiendroit  fouvent  d’employer  des  moyens  dis- 
pendieux pour  purifier  l’air  , préférant  d’être  expofé 
à fes  maléfices , plutôt  que  de  faire  des  dépenfes 
confidérables. 

Le  vinaigre  dont  il  convient  de  fe  fervir  pour 
cette  fin , ne  doit  être  que  celui  qui  a été  employé 
à conferver  les  végétaux , Ôc  qui  refte  comme 
inutile  ou  incapable  de  fervir  à d’autres  ufages  ; à 
mefure  qu’on  les  confomme.  Pour  aromatifer  ce 
vinaigre  , on  peut  y faire  infufer  de  l’ail , du  roma- 
rin , de  la  fauge , de  la  lavande  , de  la  feuille  de 
laurier  ; de  la  fleur  de  fureau  3 du  genievre , 
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Quand  on  revient  des  pays  chauds  , on  efl  à portée 
d’aromatifer  le  vinaigre  à peu  de  frais , parce  que 
les  aromates  y font  très-communs. 

Les  miafmes  putrides  qui  s’élèvent  des  calles , 
quand  fur-tout  on  n’a  pas  foin  de  pomper  affez 
louvent  l’eau  qui  y croupit , demandent  également 
un  foin  particulier.  Cette  eau  qui  vient  de  la  mer , 
6c  qui  pénétré  dans  le  yaiffeau  par  l’infiltration , efl 
fufceptible  de  fe  corrompre  très  - promptement  ; ce 
qui  eft  particulier  à cette  efpcce  d’eau,  quand  elle 
efl  féparée  de  fa  mafie  de  privée  de  fon  mouvement 
continuel.  Elle  fe  corrompt  d’autant  plus  alternent 
en  pareil  cas  , que  les  banques  Sc  les  autres  vaif- 
feaux  qui  renferment  les  provifions  du  bâtiment , 
ou  fon  chargement , ne  font  jamais  affez  exa élément 
fermés , pour  qu’il  ne  s’échappe  pas  quelque  por- 
tion des  corps  fluides  ou  folides  qu’ils  contiennent. 
Ces  fubftances  venant  à fe  mêler  avec  l’eau  dont 
il  s’agit,  fermentent  avec  elle  6c  font  par  là  capables 
de  vicier  l’air  du  vaiffeau , en  donnant  lieu  à des 
miafmes , 6c  à de  véritables  méphjtifmes  ; en  pom- 
pant plus  fouvent  l’eau  qui  fert  à les  développer  * 
6c  en  établit!? nt  s’il  le  faut  des  ventilateurs  , pour 
porter  ces  exhalaifons  au  dehors  du  navire , pré- 
caution qui  devient  indifpenfable , quand  les  bâti- 
ments font  vieux  Si  fujets  à faire  de  l’eau,  on  par- 
vient à prévenir  un  grand  nombre  d’infirmités , 
qui  , autrement  , ne  pourroient  manquer  d’être 
produites  par  cette  caufe. 

Lorfque  les  vaiffeaux  font  d’une  grande  capacité 
6c  ont  plufieurs  ponts , l’ufage  des  ventilateurs  efl 
encore  plus  néceffaire  pour  renouveller  l’air  dans 
tout  i’efpace  ou  efl  la  cargaifon  Sc  ou  font  les  ccmef- 
tibles  , qui  fe  trouvent  ai  - leffous  du  niveau  de  l’eau , 
6c  par  conféquent  dans  des  lieux  où. le  libre  accès  Sc 
la  circulation  de  1 air  ne  peuvent  avoir  lieu.  Au 

défaut 
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de  ventilateurs,  il  convient  de  faire  fuppléer  les 
autres  précautions  , 6c  fur-tout  de  faire  ouvrir  les 
écoutilles  tous  les  jours , pendant  plufieurs  heures  , 
quand  le  temps  le  permet. 

Il  elf  bien  plus  important  encore , d’employer 
des  ventilateurs  , 6c  d’ufer  de  toutes  les  mefures 
que  diéfe  la  prudence  , pour  prévenir  la  formation 
des  miafmes  ou  méphitifmes  , lorfque  la  cargaifon 
6c  les  comeffibles  d’un  vaiffeau  viennent  à être 
avariés  ; alors  , la  vie  des  hommes  qui  forment  les 
équipages , efr  expofée  à bien  des  dangers.  Ils  ab- 
sorbent continuellement,  en  prenant  leur  nourriture, 
des  caufes  de  maladies  ; l’air  qu’ils  refirent  peut , de 
fon  côté , leur  en  communiquer  à chaque  inilant* 
Qu’une  pareille  polition  efl  trille  3c  digne  d’infpirer 
de  la  commifération  ! que  des  hommes  dont  l’exif- 
tence  efl  à chaque  inilant  menacée , méritent  qu’on 
veille  fur  leur  malheureux  fort , 3c  qu’on  leur  pref- 
crive  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  prévenir 
leur  perte  ! 

L’eau  de  la  mer  étant , comme  on  vient  de  lé 
voir , fufceptible  d’une  prompte  corruption  , peut 
faire  entrer  en  fermentation  les  vivres  6c  les  mar~ 
chandifes  ; ce  qui  ne  fauroit  manquer  de  dévelop- 
per des  miafmes  putrides  , 6c  des  méphitifmes  très- 
dangereux.  On  ne  doit  pas  alors  fe  côntenter  de 
renouveller  l’air  ; il  faut  de  plus  , expofer  tous  les 
effets  mouillés  aux  rayons  du  foleii , pour  les  faire 
fécher.  Mais  comme  l’eau  falée  ne  s’évapore  que 
fort  difficilement , 6c  que  tout  ce  qui  en  a été  im- 
bibé , attire  l’humidité  de  l’athmofphere  , cette  at- 
tention ne  peut  pas  difpenfer  de  tenir  les  écoutilles 
continuellement  ouvertes , hors  les  temps  de  pluie , 
d’employer  les  ventilateurs , 6c  de  purifier  l’air  paf 
tous  les  procédés  connus.  Le  vinaigre  réduit  en  va- 
peur ? qui  a la  propriété  de  s’unir  aux  molécules 
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putrides , avec  lefquelles  il  forme  des  combinaifons 
6c  des  neutralifations  , dont  on  n’a  plus  rien  à 
craindre  , parce  que  l’effet  en  eff  amorti  , ne  doit 
pas  être  épargné  en  pareil  cas  , ni  les  fubftances 
avec  lefquelles  il  convient  de  l’aromatifer. 

Les  navigateurs  , qui  au  lieu  de  fe  porter  au  fud , 
voyagent  dans  le  nord,  nç  font  pas  expolés  aux 
dangereux  effets  de  la  chaleur , & de  la  raréfadion 
de  l’air.  La  trop  grande  condenfation  de  ce  fluide , le 
froid  &c  l’humidité , font  au  contraire  ce  qu’ils  ont 
à fouffrir.  Ce  ne  font  plus  les  flevres  putrides  qu’ils 
ont  alors  à appréhender  ; mais  le  Icorbut , l’hydro- 

Î)ifle , les  douleurs  de  rhumatifme , les  enrouements  9 
es  catarres  &C  les  fluxions  de  poitrine. 

Pour  prévenir  ces  fortes  d’accidents , qui  font 
prefque  tous  majeurs  ; il  faudroit  faire  enforre  que 
les  matelots  fuffent  plus  chaudement  vêtus  qu’ils  ne 
le  font,  qu’ils  eufl'ent  fur  les  vaiffeaux,  des  capotes 
pour  ceux  qui  font  de  fcrvice  èc  font  leur  quart , 
comme  on  en  a à terre  pour  les  foldats , qui  font 
en  fa&ion.  On  fent  bien  que  ceux  qui  font  obligés 
de  monter  dans  les  manœuvres , ne  pourroient  pas 
s’en  fervir  ; mais  elles  leur  l'eroient  d’un  grand 
fecours  après  qu’ils  auraient  fini  leur  travail , pour 
les  empêcher  de  fe  refroidir. 

11  conviendrait  auffi , dans  cette  navigation  dure 
6c  pénible,  de  ne  pas  prolonger  la  durée  du  fervice 
des  mêmes  hommes , principalement  quand  il  pleut , 
grêle  ou  neige.  Il  faudroit  au  contraire,  les  faire 
fe  relever  allez  promptement  les  uns  les  autres , pour 
que  l’humidité  &c  le  froid  ne  puffent  pas  les  laiflr 
au  point  les  expofer  à contrarier  des  maladies. 

On  devrait  en  outre  avoir  l’attention  de  leur  faire 
donner,  après  leur  travail , quelque  boiffon  chaude , 
comme  du  thé , du  capillaire  ou  des  vulnéraires  aux- 
quels on  ajouterait  un  peu  d’eau-de-Yie*  Ln  chef 
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éclairé  , devroit  empêcher  que  fes  équipages  ne  ref- 
talîent  dans  Finaôion , après  avoir  fortement  & long- 
temps travaillé.  Le  repos  les  refroidit  fubitement  dans 
ces  fortes  de  circonftances  , arrête  la  tranlpiration  6c 
donne  lieu  à des  maladies.  Il  faut  quils  le  couchent 
&£  ayent  foin  de  fe  bien  couvrir , s’ils  veulent  relier 
oififs  ; 011  qu’ils  marchent  & fe  livrent  à quelqif exer- 
cice doux  après  avoir  fatigué  ; fans  quoi  ils  s’ex- 
pofem  évidemment  à tomber  malades. 

De  même  que  les  tranfitions  très  - promptes  du 
froid  au  chaud  & du  chaud  au  froid,  font  fort 
dangereufes , la  fuccellion  trop  rapide  du  travail 
au  repos  , & vice  verfd , peut  également  avoir  des 
fuites  très-funelles  , fi  fur-tout  le  travail  a été  porté 
jufqu’àla  fatigue.  Quand  on  le  lufpend  tout-à-coup, 
l’aclion  des  fluides  & des  folides  s’arrête  preique 
entièrement , ce  qui  interrompt  les  fondions  les  plus 
importantes  , peut  expofer  à de  grands  dangers. 

Ne  conviendroit-il  pas  d’introduire  fur  les  vaif- 
feaux , dont  les  équipages  font  expofés  au  froid  & 
à l’humidité  , l’ufage  des  vêtements  imperméables 
à l’air  6c  à l’eau  ? des  chapeaux  , des  calques  ou  des 
bonnets  de  cuir  fourrés  en  dedans  , pour  donner  plus 
de  chaleur , desfurtouts  de  peaux , ou  revêtus  de  toile 
cirée , défendroient  bien  mieux  du  contaêt  de  l’air 
& de  l’humidité , que  de  fimples  tilîiis  de  laine  ou 
de  fil. 

On  objectera  peut-être  que  ces  vêtements  feroient 
trop  chers,  pour  pouvoir  être  adoptés  par  la  dallé 
d’homme  peut-être  la  moins  économe.  On  voit,  dans 
certaines  provinces , les  laboureurs  & les  bergers 
fe  vêtir  avec  des  peaux  de  chevre  & d’autre  animal , 
qu’ils  préparent  & arrangent  eux-mêmes.  Cette  ef * 
pece  d’habillements  bien  plus  durable  que  ceux  de 
tiffus , leur  coûte  fort  peu.  Pourquoi  les  matelots 
qui  ont  d’affez  gros  falaires , ne  s’en  procureroient-ils* 
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pas  de  femblables  ? ne  pourroit-on  pas , fur  leurs 
avances,  les  obliger  à le  fournir  de  certaines  choies 
qui  feroient  fpécifiées  6c  regardées  comme  nécef- 
faires  pour  le  voyage  cju’on  devroit  entreprendre? 

Le  feu  étant  très  a craindre  à bord  des  vaif- 
feaux  , il  femble  qu’on  pourrait  y fuppléer  par  de 
l’eau  bouillante  , renfermée  dans  des  boules  d’étain  , 
tl’une  capacité  un  peu  conlidérable , qu’on  auroit 
foin  de  tenir  enveloppées  dans  des  couvertures  de 
laine  ou  autrement.  Il  cft  certain  que  l’eau  bouillante , 
contenue  dans  des  vafes  exactement  fermés  6c  bien 
enveloppés  , conferve  long-temps  fa  chaleur , 6c 
produit  l’effet  du  feu  pendant  une  journée  entière. 
Il  en  eff  de  même  de  la  chaux  vive  , qu’on  éteint 
avec  un  peu  d’eau  dans  un  vafe  que  l’on  bouche 
exadement. 

L’ufage  de  fumer  du  tabac , eff  encore  fort  bon 
contre  le  froid  6c  l’humidité  ; il  n’y  a que  le  dan- 
ger du  feu  qui  s’y  oppofe  fur  les  vaifleaux.  Mais 
ne  peut-on  pas  ordonner  aux  marins , de  fumer  avec 
des  pipes  de  métal , garnies  d’un  couvercle  pei  foré , 
pour  donner  iffue  à l’air  , en  prévenant  en  même- 
temps  les  accidents  du  feu  ? outre  cette  précaution  , 
ne  ieroit-il  pas  poiîibîe  de  revêtir  avec  du  plomb 
ou  de  la  tôle , une  partie  du  pont  fupérieur , où 
l’on -ferait  fumer  les  équipages? 

La  pratique  de  fumer  du  tabac  eft  d’autant  meilleure 
dans  la  navigation , oii  l’on  eft  expofé  au  froid  6c 
à l’humidité  , qu’elle  provoque  une  efpece  de  fali- 
vation , qui  remédie  au  défaut  de  tranlpiration 
qu’on  éprouve  dans  ces  fortes  de  cas.  La  maftication 
du  tabac  qui  cft  permife  fur  les  vaiffeaux  , 
parce  qu’elle  n’entraîne  pas  , comme  la  fumigation , 
les  dangers  du  feu  , ne  remplace  cette  derniere  , 
que  fort  imparfaitement.  Elle  ne  fert  qu’a  dégorger 
les  gencives  6c  les  glandes  faliyaires  , au  lieu  que 
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faction  de  fumer  qui  anime  le  jeu  des  poumons  „„ 
par  les  fortes  înlpirations  dair  quelle  nccefhtc 
accéléré  la  circulation  du  fang  , ëc  produit  un  deve-  - 
loopement  dans  tous  les  reflorts  de  la  machine.  „ 
D’ailleurs  elle  fait  cracher  & expectorer  plus  aboiw 
damment  que  la  maftication. 

CHAPITRE  IL 

De  la  Propreté  y & des  Procédés  qui  font 
capables  de  la  faire  régner  furies  V ai  féaux . 

S I la  propreté  eft  fort  effentielle  à terre  pour  la 
confervation  de  la  fanté  , dans  les  habitations  que 
l’homme  fe  procure  par  fon  induftrie  , elle  eft  bien 
plus  indifpenfable  encore , fur  la  mer , dans  des 
demeures  très-étroites,  où  un  grand  nombre  cl’indi- 
vidus  qui  font , pour  ainfi  dire  , cntaffés  les  uns  fur 
les  autres , altéré  continuellement  les  qualités  de  l’air. 
Ce  n’eft  que  par  les  foins  les  plus  afïidus  & la 
plus  grande  attention  à la  faire  obferver  , qu’on 
peut  prévenir  la  formation  des  miafmes  & des 
germes  de  maladies  auxquelles  expofe  fans  ceffe  la 
corruption  de  ce  fluide. 

Le  mécanifme  du  corps  humain  eft  tel  que  les 
humeurs  devant  être  continuellement  renouvellées  9 
il  fè  fait  fans  ceffe  une  évaporation  , par  la  voie 
des  pores  qui  donnent  iffue  à la  matière  de  la  tranf» 
piration.  Cette  matière  entre  dans  l’air  qui  lui  fert 
de  véhicule  , & comme  elle  eft  formée  de  molé- 
cules falines , huileufes , terreftres , qui  ont  une  cer- 
taine denfiîé , elle  refte  à la  bafe  de  l’athmofphere 
manquant  de  légéreté  pour  s’élever  plus,  haut* 
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c’eh-à-dîre , dans  la  portion  d'air  que  l'homme 
refpire. 

Qu’arrive-t-il  de  là?  que  des  principes  de  putridité 
ou  dilpofés  à l’alkalefcence , entrent  dans  le  corps 
de  ceux  qui  refpirent  un  pareil  air  ; que  ces  efpeces 
de  ferments  ou  de  levains  de  maladies  , peuvent  faire 
entrer  à chaque  inhant  les  fluides  en  fermentation  , 
que  la  fievre  eh:  alors  fort  à craindre,  6c  toute  la 
cohorte  de  maux  qu'elle  entraîne  avec  elle. 

Les  parties  les  plus  épaiffes  de  la  matière  de  la 
tranfpiration  , venant  à s'arrêter  dans  le  linge  6c  les 
vêtements  des  individus  chez  qui  elle  s’opère , ou  en 
peu  de  temps  il  s’en  amaffe  une  certaine  quantité  , il 
eh  facile  de  concevoir  de  quelle  conféqucnce  il  eh 
qu’on  en  change  fbuvent , 6c  qu’on  employé  fur 
ceux  qu'on  quitte  les  procédés  néceffaires  pour 
les  dépouiller  de  cette  faleté. 

Le  chapitre  précédent  a été  employé  à faire  con- 
noître  la  nécehîté  6c  les  moyens  de  renouveller  l’air , 
de  le  purifier  , tant  en  ctablifîànt  des  courants  de  ce 
fluide , qu’en  le  faifant  changer  de  nature  dans  les 
lieux  où  l’on  ne  peut  lui  donner  un  libre  cours , 
ainfi  que  par  les  procédés  qui  pouvant  produire  des 
combinaifons  par  les  loix  des  affinités  , s’oppofent 
au  développement  des  miafmes.  Tel  eh  fur-tout  le 
vinaigre  réduit  en  vapeurs , qui  fe  mêle  avec  les 
molécules  émanées  du  corps  humain , qui  les  faifit 
ôc  les  empêche  de  nuire  ; ce  qu’elles  feroient  infail- 
liblement étant  alkalines  , comme  Feh  prefque  tout 
ce  qui  s’échappe  des  corps  animés.  Les  acides  ont 
en  général  la  plus  grande  difpofition  à s’unir  avec 
ces  fortes  de  matières  , en  formant  avec  elles  des 
neutralifations.  llenréfulte  de  nouveaux  ccmpofés, 
qui  ont  perdu  leurs  anciennes  propriétés , 6c  en  ont 
' acquis  de  nouvelles  ; de  forte  que  ce  qui  étoit  per- 
nicieux cehe  de  Fêtre  par  ces  mélanges , parce  qu’un 
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principe  eft  coërcé  par  un  autre.  Le  foufre  peut 
fervir  à prouver  ce  qui  vient  d’être  avance  ; il  eft 
compofé  du  phlogiftique  & de  l’acide  vitriolique* 
Pendant  qu’il  refte  dans  fon  état  d’intégrité , l’acide 
vitriolique  eft  coërcé  , de  maniéré  qu’on  peut  le  ma- 
nier & même  le  prendre  à l’intérieur  , fans  qu’il 
fa  (Te  impreffion  fur  les  nerfs  ; mais  ri  on  vient  a te 
décompofer  par  l’aélion  du  feu  & de  certains  inter- 
mèdes > alors  cet  acide  reprend  toute  ia  force  , irrite , 
brûle  fuffoque  ceux  qui  font  à portée  de  recevoir 
la  vapeur  qui  provient  de  cette  décompofition. 

Le  vinaigre , en  fe  combinant  avec  les  matières 
grades  & huileufes  qui  fortent  du  corps,  humain 
par  l’évaporation  , (c’eft  un  véritable  phlogiftique  ,) 
forme  une  efpece  de  foufre  qui , avec  le  temps  & 
parles  opérations  ultérieures  de  la  nature , en  devient 
un  parfait. 

Suivant  l’opinion  des  Phyficiens  & des  Chi- 
miftes  la  plus  vraifemblable  , il  n’y  a qu’un 
phlogiftique  dans  tous  les  corps  , de  même  qu’il 
n’y  a qu’un  principe  acide.  L’acide  vitriolique  qui 
fe  trouve  répandu  par-tout  , donne  lieu  à la  for-»' 
mation  de  tous  les  autres , en  fe  modifiant  de  dif- 
férentes maniérés  ; ces  derniers  en  fe  décompofant, 
reprennent  leur  première  forme,  & fe  convertirent 
de  nouveau  en  acide  vitriolique  ou  univerfeî. 

Cette  explication  pourra  faire  fentir  de  quelle  im- 
portance il  eft  de  faire  un  très-fréquent  ufage  de  la 
vapeur  du  vinaigre  , à bord  des  vai  d'eaux  , &:  pour- 
quoi nous  revenons  ri  fou  vent , & inridons  tant  fur 
ce  point. 

Nous  aUons  maintenant  faire  comtoître  les  dif- 
férentes efpeces  de  mal-propretés,  qui  ont  lieu  parmi 
les  gens  de  mer,  de  les  mefures  les  plus  rdicaces 
pour  y remédier  ik  en  prévenir  les  fuites  fachetifes* 

On  ne  fauroit  fe  flatter  de  faire  régner  la  propreté 
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fur  les  vaifîeaux  , qu’en  examinant  les  obftacles  qui 
s7  oppofent , en  entrant  dans  tous  les  détails  qui 
peuvent  faire  appercevoir  les  abus , 6c  en  indiquant 
les  moyens  de  les  corriger. 

Nous  diftinguerons  quatre  efpeces  de  mal-propretés 
parmi  les  gens  de  mer  , 6c  par  conféquent  quatre 
eau fes  de  maladies  provenant  de  cette  fource.  La 
première  eft  relative  au  bâtiment , ou  elle  n’eft  que 
trop  commune , parce  qu’on  n’a  point  allez  foin  de 
le  nettoyer.  La  leconde  eft  particulière  à chaque 
individu , par  rapport  à fes  vêtements , qui  font 
prefque  toujours  laies.  La  troifieme  concerne  les 
Lts,  qui  font  également  fort  mal-propres  ; 6c  la 
quatrième , la  maniéré  de  préparer  les  aliments , qui 
n’cft  pas  non  plus  conforme  aux  réglés  de  la  propreté. 

Première  efpece  de  Mal-propreté.  Si  on  n'a  pas  foin 
de  nettoyer  exactement  tous  les  jours  les  entreponts 
des  vaifleaux  , 6c  les  autres  endroits  qui  fervent 
d’habitation  aux  hommes  qui  les  montent  , les 
ordures  qui  s'y  amaffent , corrompent  l’air  qu’ils 
•ré/ plient  par  les  exhalaifons  qui  s’en  élevent.  Il  ne 
fumî  pas , en  pareil  cas , de  balayer  6c  de  jetter 
toutes  les  immondices  â la  mer  , il  faut  avoir  déplus 
l'attention  d’arrofer  6c  de  laver  , pour  détacher  les 
corps  étrangers  , 6c  de  parfumer  avec  du  vinaigre 
aromatifé  , pour  empêcher  les  atomes  qui  fe  font 
déjà  élevés  dans  Pathmofphere , de  fe  raftembler  6c 
de  fe  combiner  de  maniéré  à former  des  principes 
de  maladies. 

Tous  les  Peuples  livrés  à la  navigation,  ne  font 
pas  également  foigneux  de  faire  régner  la  propreté 
fur  leurs  vaifteaux , quoique  cct  objet,  foit  de  la 
plus  grande  conféqucnce , pour  la  confervation  de 
la  fauté.  Les  Hollandais  qui  ont  adopté  l’ufage  de 
hyer  fréquemment  leurs  demeures  à terre , iuiyenf 
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la  meme  méthode  quand  ils  font  en  mer.  Ils  lavent 
leurs  batiments  prefque  tous  les  jours , te  par  là  , 
ils  préviennent  toute  efpece  d’amas  d’ordures  6c 
d’infèftes , capables  de  fouiller  l’air.  C’eft  fans  con- 
tredit la  nation  la  plus  propre , fur  terre  6c  fur  mer , 
par  rapport  à fes  habitations.  Les  Anglais  fui  vent 
aufti  cette  pratique  dans  leurs  maifons  6c  fur  leurs 
vai fléaux , mais  pas  aufîi  exactement  que  les  Hol- 
landais. Sans  chercher  à afligner  le  degré  de  pro- 
preté particulier  à chaque  nation , ni  décider  les- 
quelles ont  l’avantage  fur  les  autres  à cet  égard , 
on  peut  dire  que  les  Français  qui  montrent  la  plus 
grande  propreté  dans  leurs  vêtements  6c  dans  tout 
leur  extérieur , ne  font  pas  toujours  fi  attentifs  à la 
faire  obferver  dans  leurs  maifens  & fur  leurs  vaif- 
feaux.  Ils  n’admettent  que  l’ufage  de  balayer  6c  de 
frotter.  Il  nef!  pas  ici  queftion  d’examiner  s’ils  ont 
tort  ou  raifon , à l’égard  de  leurs  demeures  ordi- 
naires  ; le  prix  6c  l’élégance  de  leurs  ameublement , 
les  autorifent  peut-être  à rejetter  l’eau  pour  net- 
toyer leurs  maifons.  Mais  les  mêmes  raifons  ne 
fubfiftent  pas  dans  les  navires , où  fon  ufage  eft 
indifpenfable  pour  les  tenir  propres.  L’empire  de 
l’habitude  eft  fi  puiffant  6c  fubjugue  les  hommes 
avec  tant  de  force , qu’ils  portent  par-tout  leurs 
maniérés  de  fe  conduire  , 6c  qu’on  les  voit  commu- 
nément employer  les  mêmes  moyens  en  mer  qu’à 
terre  pour  jouir  de  la  propreté. 

Cependant  il  s’en  faut  bien  que  la  maniéré  de 
vivre  foit  la  même  dans  l’une  & l’autre  pofition  , 
6c  que  les  mêmes  réglés  puiffent  convenir.  A terre 
les  demeures  font  fpacieufes  6c  élevées , elles  ne 
fervent  qu’à  un  nombre  fort  limité  d’individus, 
encore  font-ils  prefque  tous  féparés  les  uns  des 
autres  pendant  la  nuit , qui  eft  le  temps  où  les  corps 
laiffent  échapper  plus  d’émanations.  A la  mer  au 
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contraire , les  habitations  font  étroites  & fort  peu 
exhauflées , elles  renferment  un  nombre  confidéra- 
ble  d’hommes , qui  font  à proprement  parler  pèle- 
mele  , 6c  qui  s’infeéleroient  réciproquement , s’ils 
n’apportoient  pas  les  plus  fages  6c  les  plus  exa&es 
mef  ures  , pour  dégager  l’air  pendant  le  jour  des 
mauvaifes  qualités  qu’il  a contra&ées  durant  la  nuit. 
Il  ne  fuffit  pas  , dans  ces  circonftances  , de  balayer 
& d’enlever  les  immondices.  Il  faut  en  outre  arrofer 
&:  laver  fouvent , 6c  de  plus  parfumer. 

On  jette,  il  efl  vrai  , de  l’eau  à l’extérieur  des 
bâtiments  français , de  même  que  cela  fe  pratique 
chez  les  autres  nations  ; mais  c’efl  lorfqu’il  fait  chaud 
ou  lec , pour  conferver  les  bois  6c  les  cordages.  Il  efl 
rare  qu’on  y arrofe  6c  qu’on  lave  le  fécond  pont , 
pour  procurer  la  plus  grande  propreté,  rafraîchir 
l’air  & l’empêcher  de  contra&er  de  mauvaifes  qua- 
lités. C’eft  une  pratique  qu’il  efl  néanmoins  très— 
eflentiel  d’adopter , fi  l’on  veut  prévenir  la  formation 
des  levains  6c  des  agents  de  maladies,  pour  fe  mettre 
à l’abri  des  épidémies , le  plus  grand  fléau  qu’on 
puifîe  efiuyer  en  mer  ; car  il  n’efl  pas  pofïible  dans 
cette  facheufe  pofition  de  fe  fouflraire  à l’influence 
du  mal , en  s’éloignant  6c  en  cherchant  un  air  plus 
pur.  Que  ne  doit-on  pas  faire  pour  tâcher  de  fe  pré- 
server d’une  pareille  calamité  ? tout  le  monde  y efl 
intéreffé , depuis  le  moufle  jufqu’au  capitaine.  En 
effet , fi  le  fluide  qui  anime  leurs  refforts  6c  foutient 
leur  exiflence , vient  à être  vicié  , il  peut  étendre 
fes  ravages  fur  tous  les  individus  , fans  diflin&ion 
de  rangs  6c  de  places. 

Second  genre  de  Mal-propreté.  Il  s’en  faut  bien  que 
les  gens  de  mer  fe  conforment  à toutes  les  réglés  de 
la  propreté,  par  rapport  à leurs  vêtements.  L’article 
le  plus  eflentiel  pour  en  jouir  ? efl  le  linge , 6c  ils  e& 
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manquent  prefquetous.Les  émanations  groflieresque 
l’aftion  vitale  chalTe  au  dehors  par  la  tranfpiration  ? 
pour  tenir  les  liqueurs  dans  un  état  de  pureté  con- 
venable , s’attachent  au  linge  & ne  tardent  pas  à le 
fouiller.  C’efl  fur-tout  quand  on  navigue  vers  l’équa-r 
teur , où  l’exceffive  chaleur  rend  la  tranfpiration 
très-abondante , que  les  déperditions  font  fortes  &C 
que  le  befoin  du  linge  fe  fait  fentir  ; on  auroit  befoin 
d’en  changer  alors  prefque  tous  les  jours. 

Il  s’en  faut  bien  que  les  hommes  qui  compofent 
les  équipages , foient  dans  ce  cas  ; ils  ont  pour  l’or-r 
dinaire  deux  ou  trois  chemifes  ; il  s’en  trouve  peu 
qui  e:<cedent  ce  nombre.  Non-feulement  les  marins 
de  la  derniere  dalle  manquent  de  linge  , mais  celui 
qu’ils  adoptent , quoique  conforme  à la  propreté 
apparente , n’eft  pas  à beaucoup  près  celui  qui  con- 
vient le  plus  au  îalut  de  leurs  corps.  Ce  linge  eft  de 
toile  peinte  : or  , tout  le  monde  fait  que  pour  fixer 
les  couleurs , on  eft  obligé  de  fe  fervir  de  l’acide 
du  tartre  , de  celui  de  vitriol  ou  du  nitre.  Ces  acides 
qui  font  aifringents  ôz  répercufiifs , rétréciffent  le 
diamètre  des  vaiffeaux  exhalants,  & rendent  la  tranf- 
piration imparfaite , en  interceptant  le  paffage  des 
molécules  les  plus  denfes  de  fa  matière.  Retenus  à 
l’intérieur  du  corps , ces  principes  étrangers  au  fang 
8z  aux  autres  humeurs,  ne  fauroient  plus  que  nuire* 
& troubler  l’ordre  des  fondions.  Ce  font  de  vrais 
agents  de  maladies,  qui  après  s’être  accumulés  juf- 
qu’à  un  certain  point , ne  manquent  pas  de  caufer 
des  ravages. 

En  fuppofant  que  les  matelots  fe  ferviffent  de 
linge  blanc , la  quantité  qu’ils  en  auroient  feroit  li 
modique , qu’ils  n’y  gagneraient  pas  beaucoup  du 
côté  de  la  propreté  & de  la  falubrité.  Ce  linge  feroit 
bientôt  l'aie,  Sz  ils  ne  manqueraient  pas  d’avoir 
recours  à leur  pratique  ordinaire  , de  le  laver  dans 
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l’eau  de  la  mer  ; le  linge  ainfi  lave , a cependant 
deux  inconvénients  bien  grands  par  rapport  à la 
fanté.  Le  fel  contenu  dans  l’eau  dé  la  mer  le  fixe 
au  linge , & du  linge  pafTe  à la  peau  ; il  produit 
divers  dérangemens  fur  les  papilles  nerveufes  ce  fur 
les  pores.  Le  fel , appliqué  fur  le  corps  , devient 
aftringerit , en  excitant  un  prurit  fur  les  mamelons 
nerveux  de  la  peau , qui  les  rederre  & diminue  par 
là  le  calibre  des  vaideaux  exhalants  de  cette  partie.  Il 
a en  outre  la  propriété  de  retenir  & de  concentrer 
l’humidité  ; deforte  que  celle  qui  s’exhale  continuel- 
lement du  corps , s’attache  au  linge  lavé  avec  de 
l’eau  falée  & le  charge  plus  ou  moins  de  parties 
aqueufes. 

Il  s’en  faut  bien  que  l’humidité  que  la  tranfpira- 
tion  fait  exhaler , foit  de  l’eau  pure  ; elle  fe  trouve 
mélangée  avec  des  matières  grades  , épaiffes  & vif- 
queufes , qui  forment  avec  le  fel  un  amas  de  crade  , 
qui  bouchent  les  conduits  exhalants  & empêchent  le 
corps  de  fe  mondifier  par  cette  voie.  Le  fel  a d’ailleurs 
la  propriété  , à l’aide  de  l’humidité  qui  lui  fert  de 
véhicule , de  s’infinuer  dans  les  vaideaux  abforbants  y 
&c  de  pénétrer  dans  le  torrent  de  la  circulation* 
Quand  il  en  a pafTé  une  certaine  quantité,  il  y 
agit  cômme  didolvant,6c  difpofe  parla  les  fluides 
au  feorbut , aux  obdru&ions  & à l’hydropide.  La 
partie  folide  ou  concrète  du  fang  , étant  feparée  de 
la  duide,  ne  tend  qu’à  s’arrêter,  à engorger  les  con- 
duits , cette  derniere  qu’à  s’infiltrer  dans  le  tidii 
cellulaire , aind  que  dans  les  cavités. 

Que  peut-on  faire  pour  obvier  à ces  défordres 
d’une  importance  fi  majeure  ? il  ed  certain  qu’on  ne 
doit  pas  s’attendre  qu’un  fimple  matelot  ait  jamais 
la  prévovance  l’aifance  nécedaires  pour  fe  pro- 
curer pUideurs  douzaines  de  chemifes  , quantité 
qui  n’eft  cependant  point  trop  forte , quand  le 
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voyage  qu’il  entreprend  eft  de  long  cours.  Il  manque 
fouvent , avant  de  s’embarquer  , des  chofes  les  plus 
effentielles  à la  vie , 6c  a bien  de  la  peine  à fubfifter. 
Comment  d'après  cela  pourroit-on  fe  flatter  qu’il 
eut  ce  qui , parmi  ces  fortes  de  gens  , efl  regardé 
comme  un  fuperflu  &C  môme  comme  un  embarras  , 
par  rapport  à la  difficulté  du  tranfport  ? les  moufles 
qui  font  quelquefois  des  mendiants  avant  d’être 
enrôlés , fe  trouvent  bien  plus  dépourvus  encore  de 
linge  6c  de  tout  ce  qui  efl  néceffaire , tant  à la  com- 
modité de  la  vie  qu’au  bien-être  du  corps.  Comment 
donc  pouvoir  remédier  à ces  inconvénients  , en 
adoptant  des  moyens  affez  efficaces  pour  les  faire 
ceffer  ? 

C’efl  ici  le  cas  de  regretter  que  l’art  de  deffialer 
l’eau  de  la  mer , ne  fe  fbit  pas  perfeêfionné  ou  fim- 
plifié  , 6i  n’ait  pas  eu  une  adoption  générale  fur  les 
vaiffeaux.  Etant  abondamment  pourvus  d’eau  douce, 
les  équipages  auroient  pu  , dans  tous  les  temps  &C 
fuivant  le  befoin  , laver  leur  linge , &c  fe  paffer  avec 
la  pl?is  petite  quantité,  fans  pour  cela  manquer  à 
la  propreté.  Mais  cette  refiburce  leur  manque  & leur 
manquera  vraifemblablement  toujours  ; à moins 
qu’on  ne  parvienne,  par  la  fimple  filtration , à féparer 
l’eau  de  la  mer  de  fa  bafe  faline  ; car  les  cucurbites 
exigent  trop  de  dépenfe  6c  font  trop  embarrafîantes 
à bord  des  vaiffeaux  , pour  qu’on  puiffe  les  adopter 
d’une  maniéré  générale. 

Ne  pouvant  métré  les  gens  de  l’équipage  dans 
le  cas  de  changer  de  linge  auffi  fouvent  qu’il  feroit 
à defirer  qu’ils  le  fiffent  pour  la  propreté  Sc  la  con- 
férvation  de  la  fanté , il  faut  tâcher  d’imaginer  des 
pratiques  faciles  Sc  peu  difpendieufis , qui  puiffent 
y luppléer,  &c  qui  foient  fuffifantes  pour  prévenir 
les  maladies , fi  elles  ne  le  font  pas  tout-à-fait  pour 
contenter  la  déliçateffe.  Celles  qui  peuvent  le  mieux 
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procurer  la  propreté  du  corps , au  défaut  du  linge , 
font  les  deux  fui  vantes.La  première  confiée  à fe  laver 
^au  moins  deux  fois  la  femaine  avec  une  éponge 
imbibée  d’eau  douce , en  fe  frottant  exactement  6c  k 
différentes  reprifes , depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête  ; la 
fécondé  à expofer  la  chemife  6c  les  autres  vêtements 
dont  on  doit  fe  couvrir  apres  cette  opération , à la 
vapeur  du  vinaigre , pour  en  abforber  toutes  les 
matières  propres  à former  des  miafmes  ou  des  germes 
de  maladies,  le  Chirurgien  , s’il  y en  a un  dans  le 
vaiffeau  , doit  être  chargé  de  veiller  à l’exécution  de 
cette  pratique,  6c  la  faire  obferver  exadement.  A fon 
défaut  , un  Officier  peut  veiller  à ce  cjiie  tout 
le  monde  rempli ffe  foigneufement  ce  devoir  de 
propreté. 

Ceux  qui  trouvent  tout  impratiquable  , objec- 
teront peut-être  que  ces  lotions  confommeroient 
une  trop  grande  quantité  d’eau  douce  , dont  on  ne 
peut  pas  lupporter  à bord  des  vai d'eaux  la  moindre 
perte  dans  une  infinité  de  circonflances.  Il  en  fau- 
drait une  livre  au  plus  pour  chaque  homme  , toutes 
les  fois  qu’il  fe  laveroit , ce  qui  formeroit  une  bien 
petite  augmentation  à fa  confcmmation  ordinaire. 
Il  fuffiroitd’en  embarquer  un  fixieme  de  plus  qu’on 
n’en  prend  ordinairement,  pour  fatisfaire  à ce  befoin 
fi  effentiel  ; d’ailleurs  on  pourrait  s’en  procurer  pour 
cet  ufage  dans  les  temps  de  pluie , qui  fans  être  très- 
claire  , ferait  allez  bonne  pour  fe  laver  le  corps. 
On  fent  bien  que  s’il  arrivoit  qu’on  fût  dans  le  cas 
de  manquer  d’eau  pour  les  befoins  les  plus  effentiels 
à la  vie , on  ferait  forcé  de  renoncer  aux  lotions  , 
jufqu’à  ce  qu’on  pût  s’en  procurer.  Mais  cela  arrive- 
rait bien  rarement , fi  on  avoit  foin  d’en  embar- 
quer quelques  banques  de  plus  qu’on  ne  le  fait 
ordinairement , pour  fervir  à cet  emploi. 

On  ne  fauroit  former  aucune  objeflion  raifort- 
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nable  contre  l’ufage  de  parfumer  les  vêtements  avec 
du  vinaigre  réduit  en  vapeur.  Comme  on  le  ftrvi- 
roit  pour  cela  de  celui  qui  auroit  été  employé  aupa- 
ravant à la  confervation  des  légumes , 6c  qui  de vi en- 
droit inutile  à mefure  qu’ils  fe  confommeroient , 
cette  méthode  de  propreté  6c  de  falubrité , n’ccca- 
lionneroit  aucune  dépenfe  extraordinaire.  Pour  le 
volatifer  61  le  réduire  en  vapeur  , on  fe  lerviroit 
de  pierres  ou  de  fer  , qu’on  fer  oit  rougir  6c  qu’on 
expoferoit  fur  de  la  tôle  ou  dans  un  réchaud  , 
avant  d’y  répandre  du  vinaigre.  On  pourroit  l’aro- 
matifer  avec  les  plantes  6c  les  fubftances  qui  y font 
propres.  Comme  on  feroit  chauffer  ces  pierres  ou  ce 
fer  au  feu  ordinaire  de  la  cuifine , pendant  la  pré- 
paration des  aliments , cela  ne  feroit  point  luppcrter 
de  frais  de  combuffihles  extraordinaires. 

Troijieme  efpecc  de  Malpropreté.  Les  équipages  ne 
manquent  pas  moins  de  propreté  dans  leurs  lits  que 
dans  leurs  vêtements.  La  chofe  la  plus  elîentielle 
pour  fe  coucher  proprement , ed  le  linge  , 6c  ils  font 
encore  plus  dépourvus  de  draps  de  lit  que  de  che- 
mifes  , car  ils  n’en  ont  ordinairement  pas  du  tout. 
Que  réfui te-t-il  de  là  ? que  les  émanations  de  leurs 
corps , au  lieu  de  s’attacher  au  draps , puifqu’ils  n’en 
ont  point , pénètrent  dans  leurs  vêtements  avec  icf- 
quels  iis  fe  couchent  6c  dans  leurs  matelas , qui 
deviennent  enfuite  des  dépôts  de  putridité  , ca- 
pables d’infeéfer  l’air  6c  de  fomenter  les  maladies 
les  plus  dangereufes.  Les  amas  de  craffe  6c  de  faleté 
qui  fe  font  dans  les  matelas  ou  l’air  extérieur  ne 
communique  pas  , font  fans  contredit  de  la  plus 
grande  conféquence,  6c  méritent  toute  la  vigilance 
des  fiipérieurs , s’ils  veulent  empêcher  les  épidémies 
de  fe  développer  fur  leur  vaifieaux.  Ces  matières 
de  corruption  qui  fe  trouvent  accumulées  peu-à~ 
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peu , par  un  grand  nombre  d’individus  dans  un  long 
voyage  , venant  a être  échauffées  pendant  la  nuit , 
&:  à fermenter  enfemble  , fouillent  l’air  dans  lequel 
elles  fe  répandent , & font  dans  le  cas  de  faire  naître 
toutes  fortes  de  maux. 

Il  rfy  a qu’un  moyen  de  remédier  efficacement  à 
cette  caufe  de  corruption  ; c’efl  de  faire  les  matelas, 
au  moins  de  defius , avec  de  la  toile  cirée  ou  quelque 
efpece  de  cuir , pour  que  la  matière  de  la  transpira- 
tion ne  puiffe  pas  pénétrer  & lé  fixer  dans  la  laine. 
Le  cuir  vaudrait  encore  mieux  que  la  toile  cirée, 
qui  fe  défait  par  le  frottement  & ne  dure  pas  fi  long- 
temps. Il  eli  vrai  qu’il  coûte  davantage,  mais 
quand  il  s’agit  de  fe  pourvoir  de  choies  efien- 
ticlles  à la  fanté , &C  de  fe  mettre  à l’abri  des  infir- 
mités , il  femble  qu’on  ne  devroit  rien  épargner.  En 
fourni  fiant  des  couchers  faits  fuivant  cette  méthode 
aux  matelots  , ou  en  ordonnant  qu’ils  s’en  procu- 
ra fient  de  lémblables , ils  ne  vicieroient  pas  l’air 
qu’ils  rcfpirent , de  maniéré  à s’infecter  les  uns  les 
autres  , & à faire  germer  des  épidémies.  Il  convien- 
drait auffi  d’obliger  les  geps  d’équipage  à expofer 
leurs  matelas  à l’air  extérieur , deux  ou  trois  fois 
la  femaine , & à les  battre , pour  en  faire  fortir  tous 
les  corpufcules  étrangers  ; il  faudrait  en  outre  les 
parfumer  avec  de  la  vapeur  de  vinaigre  , de  meme 
que  les  vêtements , & les  endroits  du  navire  oh 
font  placés  les  lits. 


Quatrième,  genre  de  Mal-propreté,  La  maniéré  de 
préparer  & de  prendre  les  aliments  , demande  beau- 
coup de  propreté.  C’cft  un  point  auquel  les  gens  de 
mer  manquent  comme  à tous  les  autres.  Il  efl  vrai 
que  cette  efpece  de  propreté  n’efi:  pas  auffi  facile  à 
pratiquer  en  mer  qu’a  terre.  On  y manque  d’eau 
douce  pour  laver  les  vafes  dont  on  fe  fert  4 èz  de 
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linge  pour  efùiyer.  Par  rapport  au  mouvement  du 
vaiftéau  qui  expofe  à cafter  les  vafes  de  terre,  on 
fe  fert  de  ceux  de  métal , qui  ne  font  pas  fans 
inconvénients.  Ceux  de  cuivre  étant  lavés  avec  de 
l’eau  falée , engendrent  bientôt  du  vert-de-gris.  L’eau 
de  la  mer  fait  également  rouiller  ceux  de  fer.  Il  eft 
vrai  que  la  conféquence  n’en  eft  pas  fi  grande  , parce 
que  la  rouille  du  fer  n’eft  pas  pernicieufe  à la  fanté. 
Mais  il  en  réfulte  un  autre  inconvénient  ; cette 
rouille  détruit  les  vaiffeaux  où  elle  fe  forme  , rend 
leurs  parois  inégales , c’eftà-dire élevées  dans  certains 
endroits  & rentrantes  dans  d’autres  , la  crafTe  &c  la 
graille  s’y  attachent , s’y  fixent  avec  la  rouille  , &C 
deviennent  une  caufe  continuelle  de  mal-propreté - 
& de  dégoût.  Ces  fortes  d’uftcnfiles  de  cuifine, 
donnent  lieu  à deux  fortes  de  défagréments.  Le  pre- 
mier eft  le  défaut  d’appétefccnce  de  la  nourriture  , 
occafionné  par  un  goût  défagréable,  qui  rend  mauvais 
tout  ce  qu’on  prépare  , & donne  une  efpece  d’aver- 
fion  pour  les  aliments  qui  ont  été -ainfi  préparés.  Le 
fécond , de  plus  grande  conféquence  encore  que  le 
premier  , tend  à altérer  la  fanté.  Les  matières  craffes 
& impures  qui  fe  lent  incruflées  dans  ces  fortes  de 
vaiffeaux , venant  à s’en  détacher  par  intervalle  , 
altèrent  la  nourriture , en-même-temps  qu’elles  lui 
communiquent  une  mauvaife  faveur  , & peuvent 
par  là  lui  faire  produire  des  effets  contraires  à la 
fanté.  Cependant  ces  vafes  tout  mauvais  qu’ils  font , 
méritent  la  préférence  fur  ceux  de  cuivre.  Ces  der- 
niers , étant  fu jets  à former  du  vert-de-gris,  aufïï- 
tôt  que  Pétamure  d’étain  eft  enlevée,  ce  qui  ne 
tarde  pas  quand  on  les  lave  avec  de  l’eau  de  mer, 
peuvent  caufer  des  accidents  graves.  Il  faut  les  bannir 
de  la  cuifine  des  marins , à moins  qu’il  n’y  ait  parmi 
eux  des  ouvriers  pour  les  retamer  quand  ils  en  ont 
befoin  , & qu’on  çe  s’abftienne  de  les  laver  avec  de 
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l’eau  falée.  Il  vaut  mieux  le  faire  imparfaitement 
avec  un  peu  d’eau  douce , &,  les  bien  efîiiyer  enfuite 
avec  du  linge  ou  une  éponge  , que  de  les  laver  am- 
plement avec  l’eau  de  la  mer  , qui  les  ronge  tk  les 
rend  pernicieux  à la  fanté. 

Malgré  la  rouille  à laquelle  les  uftenfiles  de  fer 
font  fujets  , ce  font  encore  , comme  on  vient  de  le 
dire , ceux  dont  l’emploi  efl  le  meilleur  à la  mer. 
Il  ne  faut  point  les  laver  avec  l’eau  falée,  parce  qu’ils 
fe  noirciflent&:  fe  rouillent  de  fuite.  On  doitfe  con- 
tenter de  les  efîiiyer  , de  les  laver  quelquefois  avec 
un  peu  d’eau  douce  , & s’en  pourvoir  allez  abon- 
damment , pour  en  changer  à mefure  qu’ils  fe 
rouillent  au  point  de  ne  pouvoir  plus  fervir.  Les 
matelots  ne  peuvent  guere  fe  flatter  d’en  avoir 
d’autres  : ainfi  ils  doivent  chercher  à les  tenir  allez 
propres  pour  qu’ils  n’ayent  pas  l’inconvenient  de 
noircir  les  aliments  qu’on  y prépare. 

Il  feroit  poflible  d’in  cru  fier  des  vafes  de  terre 
dans  des  vafes  de  fer , au  moment  de  la  fabrication , 
de  maniéré  à s’en  procurer  de  très-convenables  à 
la  fanté , meme  à la  délicateffe , qui  ne  feroient 
point  fragiles  & pourraient  être  employés  à toute 
forte  d’ulages  fur  les  vaiffeaux  ; mais  il  faudrait  les 
commander  dans  les  fabriques  & en  preferire  la 
forme. 
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CHAPITRE  II  L 

Du  mouvement  & de  la  maniéré  de  prefcrirè 
les  exercices  qui  doivent  remplacer  le  travail 9 
quand  on  en  manque  à bord  des  vaijjeaux . 

Semblable  à une  mécanique  qnï  n’a  été  exécutée 
que  pour  produire  un  ou  plufieurs  mouvements  , 
l'homme  n’efl  fait  que  pour  agir  & développer  fes 
reports.  Sa  conftruftion  efl  telle  que  lorfqu’il  veut 
fe  fouftraire  à cette  loi  , à laquelle  il  a été  fournis 
dès  le  moment  de  fa  formation  , Tordre  économique 
qui  dirige  toutes  fes  actions,  fe  dérange  & peut  même 
fe  détruire  entièrement.  Attentif  à fuivre  fa  deffinée 
& à obéir  à l’impulfion  de  Fauteur  de  fon  exigence, 
il  ne  fauroit  mieux  faire  que  de  correfpondre  à fes 
vues  , en  fe  livrant  au  mouvement  , foit  que  la 
neceiiité  de  fes  hefoins  l’y  contraigne , foit  que  fa 
fimple  volonté  Fy  détermine. 

Qu’il  ne  s’imagine  pas  que  par  un  travail  forcé* 
il  puiffe  fe  racheter  pour  long-temps  de  cette  loi , 
qui  ne  lui  permet  que  de  très-courts  intervalles  de 
repos,  à moins  qu’il  ne  veuille  s’expofer  aux  fâcheufes 
conféquences  qui  en  font  la  fuite.  Condamné  à agir 
prefque  continuellement  , il  ne  doit  fe  livrer  aù 
repos  qiFautant  de  temps  qu’il  en  a befoin  pour 
fe  défatiguer  ôc  réparer  fes  forces,  foit  en  fe  reliait- 
rant  par  la  nourriture , foit  en  s’abandonnant  au 
fommeil  pour  fe  mettre  en  état  de  fe  mouvoir  de 
nouveau.  La  nature  répugne  aux  efforts  violents  ôc 
de  longue  durée  ; fa  marche  efl;  réglée  &:  uniforme. 
Elle  compenfe  la  fomme  du  travail  par  la  fetemé 
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des  torces  9 & ne  met  jamais  l’un  au-deffus  de£ 
autres.  Que  les  gens  qui  par  intervalle  fe  livrent  à 
des  travaux  excefîlfs  , ne  croyent  donc  pas  qu’un 
repos  abfolu  &C  de  longue  durée  foit  ce  qu’il  y a 
de  plus  propre  à les  rétablir  de  leurs  fatigues  & 
à les  remettre  dans  l’état  naturel.  Le  pafîage  fubit 
d’un  extrême  à un  autre , eft , dans  tous  les  cas , 
pernicieux  au  principe  de  vie.  Bien  loin  qu’il  foit 
convenable  de  fe  livrer  à une  efpece  d’engourdiffe- 
ment  total  & long  , après  les  travaux  ou  les  exer- 
cices pénibles  , il  faut  au  contraire  ? lavoir  palier  gra- 
duellement du  mouvement  au  repos  ; de  peur  que 
l’ordre  harmonique  des  fondions  ne  fe  dérange  ôc 
que  la  machine  ne  s’affaiffe.  Arrête-t-on  fubite- 
ment  une  mécanique  fans  s’expofer  à rompre  le* 
pièces  qui  la  compofent  ? S’il  eft  néceffaire  de  faire 
ceffer  fes  mouvements  par  degrés , à combien  plus 
forte  raifon  l’homme  ne  doit-il  pas  mefurer  la  ma-r 
niere  de  fufpendre  les  fiens.  La  fabrique  de  fon 
corps  , quoiqu’analogue  à une  machine  artificielle  , 
eft  bien  plus  compliquée  6c  bien  plus  admirable. 
Formé  par  le  concours  d’une  infinité  de  refforts 
fort  déliés  & très-flexibles , fournis  à l’aôion  8c 
à la  réaéUon  des  folides  & des  fluides  les  uns  fur 
les  autres  , livré  à des  fondions  indifpenfables  à 
fa  ccnfervation  , pendant  qu’il  en  exécute  de  né- 
ceffaires  à fes  befoins  , que  de  précautions  de 
ménagements  ne  doit-il  pas  employer  pour  ne  point 
troubler  les  unes  par  les  autres? 

L’état  de  civilifation  donnant  néceffairement  lieu 
à une  grande  difproportion  dans  la  diftribution  des 
biens  , il  en  réfulte  une  différence  encore  plus  con- 
sidérable dans  le  travail  impofé  à chaque  individu. 
La  pofition  des  membres  qui  compofent  la  Société 
eft  fi  inégale , que  les  uns  font  obligés  de  fe  créer 
des  exercices  volontaires  pour  jouir  de  la  fanté  9 
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pendant  que  les  autres  fuccombent  fous  le  fardeau 
des  plus  pénibles  occupations.  Il  eft:  bien  fâcheux 
que  l’état  foc  al  ne  puiffe  fubfifter  fans  ces  deux 
extrémités  li  contraires  au  bonheur  des  hommes  T 
&:  li  propres  à femer  la  dilcorde  parmi  eux.  Car 
que  doit  penfer  celui  qui  eft:  condamné  à tous  les 
excès  du  travail , & en-même-temps  à toutes  les 
privations  , pendant  que  l’autre  vit  dans  l’abondance 
fans  avoir  rien  à faire , linon  qu’il  eft  fubjugué  par 
l’abus  du  pouvoir  , & fournis  à la  loi  du  plus  fort» 
Si , fans  être  dans  une  égalité  parfaite,  ni  même 
approchante  , ce  que  l’état  de  civilifation  ne  permet 
gueres , ils  vi voient  d’une  maniéré  qui y par  la 
moindre  conformité  dans  leurs  travaux  & dans 
leurs  reffources , leur  permît  de  croire  qu’ils  font 
véritablement  freres , l’envie  & la  haine  qui  les 
divifont  ne  régneroient  pas  tant  parmi  eux. 

La  lituation  des  hommes  n’elt  pas  li  difpropor- 
donnée  en  mer  que  fur  la  terre.  L’état  de  ceux  qui 
font  deftinés  à commander  fur  les  vaiffeaux , eft 
peu  éloigné  de  celui  de  ceux  qui  font  faits  pour 
obéir.  Tous  mènent  une  vie  a&ive  ; tous  éprouvent 
également  les  combats  que  leur  livrent  les  éléments 
en  fe  déchaînant  les  uns  contre  les  autres  ; tous.- 
vivent  dans  la  privation  des  chofes  les  plus  capables 
de  flatter  la  délicatelfe  des  fens.  Il  n’y  a,  pour  ainlt 
dire  , que  la  différence  des  rangs  &C  la  fubordination 
qui  les  diftinguent  les  uns  des  autres.  L’état  focial 
eft  donc  plus  parfait  en  mer  qu’à  terre , puifqu’il 
ne  met  pas  une  fi  grande  diftance  entre  les  indi- 
vidus qui  le  compofent , & qu’il  paroît  fe  rappro- 
cher davantage  de  l’origine  des  fociétés , où  les 
hommes  difperfés  par  bandes  & par  familles , for— 
moient  une  infinité  de  petites  Républiques.  Leur 
état  s’éloigne  donc  moins  fur  les  vaiffeaux  y des 
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premières  inffitutions  fociales  6c  vraifemblàblemenfr- 
du  but  de  la  Nature. 

Quoique  le  fort  des  Navigateurs  fupérieurs  6c 
fubalternes  loit  plus  analogue  que  celui  des  hommes 
qui  vivent  à terre , il  y a néanmoins  encore  une 
très-grande  différence  entre  la  fituation  des  uns  6c 
celle  des  autres.  Les  uns  font  pourvus  des  chofes 
les  plus  effentielles  à la  vie , foit  pour  fe  vêtir  , fe 
coucher , 6c  oblerver  la  propreté  dans  prefque  tous 
les  points , foit  pour  le  nourrir  6c  fatisfaire  les 
principaux  beloins  ; les  autres  au  contraire  man- 
quent de  linge , de  vêtements  6c  d’une  bonne  nour-. 
riture.  Si  leur  état  efi  différent  par  rapport  à ces 
objets , il  l’eft  bien  plus  encore  relativement  au 
travail.  Les  uns  n’ont  qu’à  commander  6c  à fe 
faire  obéir.  Les  autres , faits  pour  exécuter  les  ordres, 
de  leurs  Chefs , lont  forcés  de  fe  livrer  à des 
exercices  pénibles  6c  quelquefois  très  - fatiguants. 
Mais  fi  ces  derniers  font , dans  certains  moments  , 
flirchargés  d’occupations,  ils  fontfujets  à fe  livrer, 
dans  beaucoup  d’autres,  à une  inertie  complété* 
quand  on  n’a  pas  foin  de  les  en  faire  fortir. 

Les  Supérieurs  qui  fe  bornent  prefque  toujours 
aux  exercices  volontaires , s’y  livrent  à-peu-près 
egalement  dans  tous  les  temps.  Leur  maniéré  de 
vivre  par  rapport  au  mouvement , efi  confiante 
6c  uniforme.  Il  s’en  faut  bien  que  celle  des  Marins 
fubalternes  foit  de  même.  Tantôt  ils  fatiguent  6c 
travaillent  long-temps  ; tantôt  ils  s’abandonnent  à 
la  nonchalance  , 6c  relient  dans  une  inaélion  aufîi 
longue  qu’abfolue.  C’efI  à de  femblabîes  abus  que 
nous  nous  propofons  de  remédier  , en  faifant  con- 
noitre  les  maux  qui  réfultent  d’une  pareille  con- 
duite, 6c  en  traçant  des  réglés,  à l’aide  defquelles 
pn  puiffe  occuper  les  hommes  qui  compofent  les 
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équipages  des  vaiffeaux  dans  les  temps  où  Ils  font 
dans  le  défœuvrement. 

Plus  le  mouvement  auquel  on  s’eft  livré  a été 
violent,  plus  il  eft  dangereux  d’y  faire  fuccéder 
nn  repos  long  6c  abfolu , fans  quoi  les  cordes  , 
les  leviers  6c  toutes  les  pièces  qui  conftituent  le 
corps  humain , tombent  dans  FafFaiflément , & le 
cours  des  opérations  intérieures  néceftaires  à fa 
confervation  eft  interrompu.  Les  folides  fe  déten- 
dent 6c  ceffent  d’agir  avec  leur  énergie  ordinaire  , 
ies  fluides  s’arrêtent  ou  ne  circulent  qu’avec  lenteur. 
Le  fang  6c  les  autres  liqueurs  perdent  une  partie 
de  leur  chaleur  ordinaire , 6c  ne  peuvent  ni  fe 
dépurer , ni  produire  Farrofement  propre  à vivifier 
toutes  les  parties  de  la  machine.  Le  mal  qui  réfulte 
d’un  pareil  repos , ne  fe  borne  pas  là.  La  nature 
qui  ne  refte  jamais  dans  Fina&ion , 6c  qui  tend  à 
détruire  les  êtres  qu’elle  a formés  pour  le  mou- 
vement , fitôt  qu’ils  cherchent  à fe  fouftraire  à 
fa  loi,  fait  entrer  en  fermentation  la  maffe  des 
humeurs  , dès  que  leur  circulation  vient  à être 
ralentie.  Quelques  exemples  pris  au  hafard  fervi- 
ront  à confirmer  ces  principes  généraux. 

N’eft-ce  pas  à la  fin  des  campagnes , après  avoir 
fatigué  par  les  marches  6c  tous  les  travaux  que 
l’art  de  la  guerre  rendindifpenfables , que  les  troupes, 
qui  paffent  fubitement  d’un  mouvement  exceflif 
à un  repos  prefque  total , font  fu jettes  aux  épidé- 
mies ? N’eft-ce  pas  après  les  moiffons  que  les  La- 
boureurs , faifant  fuccéder , pour  ainfi  dire  , l’extré- 
mité du  repos  à l’extrémité  du  travail , contraftent 
le  plus  de  maladies  de  ce  genre  ? Les  Voyageurs 
& tous  ceux  qui  fe  font  livrés  pendant  quelque 
temps , à des  exercices  violents , ne  font-ils  pas 
expofés  eux-mêmes,  après  avoir  terminé  la  car- 
rière ou  la  tâche  qu’ils  avoient  çntreprife  9 à dif~ 
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férentes  efpcces  de  maux  ? Pourquoi  ces  calamités 
leur  arrivent-elles  précisément  à la  même  époque  > 
Parce  que  les  Solides , après  avoir  fatigué , s’étant 
détendus  trop  promptement , ont  ralenti  toutes  les 
operations  intérieures  fi  effentielles  à la  conferva- 
tion  de  la  machine  ; que  les  fluides  qui  ont  été 
échauffés  , 6c  qui  Se  font  appauvris  par  un  mou- 
vement confidérable  , étant  tombés  dans  un  état  de 
ftagnation , ou  en  circulant  très-foiblement , entrent 
en  fermentation  6c  fe  décompofcnt. 

On  peut  placer  ici  quelques  réflexions  fur  le 
commerce  des  Efclavcs  qu’on  va  prendre  à la  côte 
d’Africme,  pour  les  transporter  en  Amérique  ou  ils 
font  employés  à la  culture  des  terres  6c  aux  autres 
travaux  que  l’induftrie  de  ce  pays  fait  entreprendre. 

Les  Negres , avant  d’être  embarqués  6c  réduits  à 
lin  repos  abfolu , puifqu’ils  font  enchaînés  fur  les 
vaiiTeaux  , croient  livrés  aux  exercices  que  la  vo- 
Icnré  6c  les  différents  befoins  de  la  vie  déterminent. 
L’  a *6hon  qui  Succédé  à ce  mouvement,  à laquelle 
ils  t o u condamnés  pendant  la  traverfée  d’Afrique 
en  Amérique  , n’eft-elie  pas  propre  à produire  la 
décompofition  de  leur  Sang , 6c  à leur  faire  con- 
tracter des  maladies?  Il  faut  néanmoins  convenir 
que  la  mauvaife  nourriture  qu’on  leur  donne,  que 
la  mal  nropreté  ou  plutôt  la  fange  dans  laquelle  on 
les  laiffe  croupir , que  les  affections  triftes  de  Famé 
qui  les  abaLtent  6c  demanderoient  quelque  genre 
d’exercice,  ainfi  que  de  la  difîîpation,  concourent 
aufîi  beaucoup  à leur  en  faire  contracter. 

Jufques  à quand  la  cupidité  6c  la  foit  des  ri- 
cheffes  , exciteront-elles  les  hommes  à dégrader 
leurs  Semblables  en  les  Subjuguant  6c  en  les  traitant 
plus  durement  que  les  animaux  ? Ce  que  viennent 
de  faire  les  Quakers , feête  pacifique  6c  fort  hu- 
maine , en  affranchi  fiant  leurs  Elclaves  dans  TA- 
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mérique  Septentrionale  ; ce  qui  a déjà  produit  un 
changement  avantageux  en  Angleterre,  relativement 
à la  Traite  des  Negres , nous  préfage  une  révolu- 
tion heureufe  au  genre  humain.  En  attendant  qu’elle 
s’effe&ue  & que  les  Philofophes  à qui  on  la  devra 
en  grande  j>artie  achèvent  leur  ouvrage , on  doit 
veiller  à l’obfervation  des  loix  relatives  à ce  honteux 
commerce , fk.  en  promulguer  de  nouvelles  capables 
d’exciter  ceux  qui  s’y  livrent , à traiter  les  Elclaves 
moins  inhumainement , foit  en  leur  accordant  des 
récompenlès  , foit  en  les  puniffant  s’ils  ne  s’y  con- 
forment pas  exa&ement. 

Si  la  culture  des  terres  & les  travaux  qui  y ont 
rapport , ne  peuvent  s’exécuter  dans  nos  Colonies 
que  par  les  Negres  , il  faut  faire  enforte  que  ceux 
qui  y font  déjà  rendus , peuplent  fuffifamment  pour 
n’avoir  plus  befoin  d’aller  en  chercher  d’autres  en 
Afrique  ; ce  qui  arriverait  infailliblement , en  les 
nourriffant  bien  & en  ne  les  furchargeant  pas 
d’ouvrage  ; ou  bien  il  faut  rendre  leur  traitement 
affez  doux,  pour  qu’en  conduifant  quelques  Negres 
d’Amérique  en  Afrique , ils  puiffent  engager  ceux 
de  ce  dernier  pays  à fe  rendre  avec  eux  volon- 
tairement en  Amérique , en  flipulant  le  traitement 
qu’ils  y auront. 

Mais  il  faut  dès-à-préfont , veiller  à la  confer- 
vation  de  ces  hommes  vraiment  utiles  , en  ne  les 
accumulant  pas  en  trop  grand  nombre  fur  les  vaif- 
feaux  , en  renouvellant  l’air  qu’ils  refpirent , en 
remédiant  à leur  mal-propreté  , en  les  empêchant 
de  s’infe&er  les  uns  les  autres , en  leur  faifant  faire 
un  peu  d’exercice  les  uns  après  les  autres  fur  le 
pont,  enfin  en  leur  donnant  une  meilleure  nour- 
riture qu’on  ne  le  fait. 

Les  animaux  dont  les  refforts  font  plus  gro  (Tiers  , 
plus  durs  & plus  difficiles  à déranger  que  ceux  de 
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l’homme,  demandent  eux-mêmes  des  précautions 
pour  pafier  du  mouvement  au  repos.  Un  cheval 
après  avoir  fatigué  par  la  courfe , en  portant  ou  en 
traînant  de  lourds  fardeaux,  ne  doit  pas  relier  tout- 
à-coup  dans  rina&ion , fi  fur-tout  il  a beaucoup 
tranfpiré.  On  doit  le  promener  &C  l’exercer  douce- 
ment , pendant  quelque  temps , avant  de  le  faire 
entrer  dans  l’écurie  , fans  quoi  la  matière  de  fa  tranf- 
piration  s’arrête  &c  fe  répefcute  ; ce  qui  l’expofe  à 
périr  ou  à éprouver  des  maladies  très-graves.  Ceux 
qiu  lavent  &:  baignent  les  chevaux  fuants  & mouillés 
de  fatigue  , connoifient  bien  peu  la  marche  de  la 
nature.  Il  les  expofe  à contra&er  des  maux  de 
jambes  , à devenir  poufiifs  , à l’enflure  , fur-tout  à 
celle  des  pieds  , & à une  infinité  d’autres  accidents. 

Les  hommes  qui  font  infiniment  plus  délicats 
que  les  animaux , & qui  ne  font  pas  comme  ces 
derniers  accoutumés  à la  fatigue , à fupporter  le 
défordre  des  faifons  &;  des  éléments , à vivre  fim- 
plement  de  végétaux  dès  leur  enfance,  exigent  bien 
plus  de  ménagements  encore  par  rapport  au  mou- 
vement & au  repos.  Après  avoir  développé  nos 
principes,  tachons  d’en  faire  une  application  con- 
venable à la  clafie  d’hommes  à qui  nous  cherchons 
à nous  rendre  utiles,  en  leur  communiquant  des 
préceptes  fur  le  mouvement. 

Les  gens  de  mer , qui  font  naturellement  portés 
à l’inertie  , principalement  quand  ils  naviguent 
dans  des  climats  chauds  , ont  plus  que  toute  autre 
clafie  de  la  fociété  befoin  d’être  dirigés  dans  le  mou- 
vement & dans  le  repos.  On  fent  bien  qu’ils  doivent 
obéir  à l’empire  de  la  nécefiité  , &C  travailler  plus 
fortement  dans  certains  temps  que  dans  d’autres. 
Leur  propre  confervation , & celle  des  biens  de 
ceux  qui  les  employé nt , leur  en  impofe  la  loi.  Il 
faut  abfolument , quand  les  circonftances  l’exigent  * 
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qu’ils  fe  livrent  à un  travail  forcé.  Mais  ils  ne  tardent 
pas  , pour  l’ordinaire , à fe  trouver  dans  le  cas  de 
compenfer  cet  excès  de  peine  par  un  repos  fuffifant. 
il  s’agit  de  favoir  régler  ce  dernier , de  ne  sy 
abandonner  ni  trop  vite  ni  trop  long-temps.  Si  la 
fatigue  qu’on  a eu  à fupporter  a été  longue  &C  forte  , 
on  "doit  paffer  graduellement  du  mouvement  au 
repos , 6c  faire  enforte  que  le  refroidiffement  ne  foit 
pas  trop  prompt  ; car  autrement  la  tranfpiration 
s’arrêteroiî , & il  en  réfui eroit  des  défordres.  Il 
convient  aulfi  , en  pareil  cas , de  boire  quelque  cor- 
dial , foit  une  infufion  de  thé,  de  capillaire  6c  de 
vulnéraire,  dans  laquelle  on  ajoute  un  peu  d’eau- 
de-vie  , ou  fimplement  du  vin  , pour  foutenir  la 
chaleur  , 6c  empêcher  que  le  froid  lui  fuccede  trop 
promptement. 

Si  dans  certains  inftants  les  équipages  font  fur- 
chargés  de  travail , il  s’en  trouve  beaucoup  d’autres 
où  ils  n’ont  rien  à faire  & où  il  faut,  favoir  les 
exercer.  C’eft  fpécialement  dans  les  temps  calmes, 
où  il  n’y  a aucune  manœuvre  à exécuter  , qu’ils 
relient  défoeçuppés  ; ces  temps  font  quelquefois  de 
longue  durée  ou  fe  répètent  fouvent  : les  Matelots 
relient  alors  conllamment  allis  ou  couchés  , à moins 
que  leurs  Chefs  ne  préviennent  un  trop  long  défœu- 
vrement  en  les  employant  à différentes  chofes 
d’utilité  6c  de  prévoyance. 

Les  ouvrages  qu’on  leur  donne  communément 
à bord  des  vaiffeaux,  font  des  cordages  à défaire 
6e  à refaire , des  réparations  dans  le  bâtiment  s’il 
en  a befoin.  Mais  cela  ne  fulHt  pas  pour  les  occuper 
long-temps.  D’ailleurs  un  navire  bien  équippé  , 
fur-tout  s’il  ell  neuf,  n’exige  pas  de  grands  tra- 
vaux , ni  par  rapport  aux  cordages  , ni  relativement 
a.ux  autres  objets.  Il  elt:  donc  des  occaûons  où  il 
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convient  d’occuper  les  gens  de  l’équipage,  fî  on  veut 
les  confervrer  fains  & robuftes. 

On  doit  avoir  deux  objets  principaux  en  vue 
en  leur  prefcrivant  des  exercices  quand  les  ma- 
nœuvres tk  les  befoins  du  bâtiment  n’exigent  aucun 
travail.  Le  premier  eft  fondé  fur  la  fureté  ; le  fécond 
fur  l’utilité. 

Comme  les  navires  font  toujours  expofés  aux 
infultes  de  quelque  ennemi , pouvant  être  attaqués 
par  des  Pirates  , quand  leur  Nation  eft  en  paix  avec 
les  Peuples  policés , il  eft  très-effentiel  qu’ils  fâchent 
faire  ulâge  des  différentes  armes , pour  l’artillerie  , 
depuis  le  piftolet  jufqu’au  canon , & pour  l’arme 
blanche , depuis  le  poignard  jufqu’au  fabre.  Il  eft 
donc  très-à-propos  de  les  accoutumer  à bord  à 
manier  toutes  les  armes , & de  leur  apprendre  l’exer- 
cice des  unes  &:  des  autres.  Les  uns  font  employés 
au  fervice  du  canon , dont  on  leur  montre  l’exer- 
cice ; les  autres  à faire  jouer  la  petite  artillerie  ; les 
autres  enfin  à s’efcrimer  avec  le  fabre  6c  l’épée. 
Dans  les  calmes  , &c  lorfqu’on  n’a  rien  d’effentiel  à 
leur  faire  faire , on  peut  fuppléer  au  travail  par  ces 
différents  exercices  , qu’on  leur  rend  affez  familiers  , 
pour  que , dans  le  befoin , ils  puiffent  fe  défendre , 
&:  repouffer  les  attaques  de  l’ennemi  Forban  ou 
autre.  On  les  y entretient  continuellement  pour 
qu’ils  n’oublient  pas  ce  qu’ils  ont  appris , & qu’ils 
s’aguerriffent  en  maniant  fouvent  les  armes. 

L’objet  d’utilité  demande  qu’on  les  occupe,  dans 
les  temps  oii  le  fervice  des  manœuvres  efl  très-aifé , 
aux  différentes  occupations  qui  peuvent  faire  changer 
la  maniéré  de  les  nofirrir.  Il  efl  certain  que  le  bifcuit 
qu’on  leur  donne  forme  une  affez  mauvaife  nour- 
riture. Cette  efpece  de  pain  eft  fi  dure , fi  defféchée , 
quelle  ne  contient , pour  ainfi  dire , que  du  copia* 
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mortuum  ; le  mucilage  6c  la  mucofité  de  la  farine , 
dont  on  s’efi  fervi  pour  le  faire,  ayant  été  en  grande 
partie  détruits  par  Paôion  longue  6c  violente  dn  fen- 
il feroit  bien  à defirer  qif  on  pût  trouver  le  moyen 
d’alimenter  les  gens  de  mer  avec  une  nourriture  moins 
dépouillée  du  principe  muqueux  , le  feul  propre  h 
former  un  bon  chyle  &c  un  bon  fang.  Cet  ouvrage 
eft  en  grande  partie  defliné  à faire  connoître  une 
nouvelle  maniéré  de  nourrir  les  équipages , qui , 
n’ayant  pas  les  inconvénients  de  l’ancienne , paroît 
devoir  lui  être  préférée.  11  va  être  fait  mention  de 
quelques  travaux  préliminaires  qui  feroient  né- 
ceffaires  à fa  préparation.  Comme  elle  conliileroit 
principalement  dans  différentes  compofitions  fari- 
neufës , fans  qu’il  foit  befoin , pour  le  prêtent  , 
d’entrer  dans  aucun  détail  à ce  fujet , ne  voulant  pas 
anticiper  fur  l’ordre  des  matières  6c  en  déranger  la 
férié  ; il  fuffit , pour  le  préfent , de  prévenir  qu’il 
conviendrait  d’avoir  à bord  les  inflruments  nécef- 
faires  pour  réduire  les  bleds  Ôc  les  autres  fruits  qui  en 
feroient  la  bafe , en  farine.  On  auroit  donc  foin  , 
au  moment  de  l’armement , de  fe  pourvoir  de  mou- 
lins à bras  , que  l’on  feroit  mouvoir  par  les  hommes 
de  l’équipage , en  les  y employant  fuccefîivement  & 
peu  de  temps  de  fuite , pour  ne  pas  les  fatiguer  ni 
les  rebuter  par  cet  exercice.  Il  vaudroit  mieux  les 
occuper  à différentes  reprifes  à ce  genre  de  travail , 
mais  pendant  fort  peu  de  temps , que  de  s’expofer 
à les  en  dégoûter  6c  à les  faire  murmurer  contre  fon 
ufage  en  les  fatiguant  le  moindrement.  Il  elî  inutile 
d’ajouter  qu’on  choifiroit  pour  cela  les  moments  oii 
le  fervice  du  vaiffeau  exigeroit  le  moins  la  préfence 
des  Matelots , ou  n’en  demanderoit  qu’un  petit  nom- 
bre ; par  exemple , les  calmes  qui  n’occafionant 
aucune  manoeuvre , biffent  d’autant  plus  de  facilité 
peur  travailler  dans  le  vaiffeau  qux  différents  ou- 
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vrages  qu'on  juge  convenables,  que  fa  pofitioheft 
fixe  & qu’il  ne  vacille  prefque  pas. 

Ces  différents  exercices  joints  à ceux  que  nécefïï* 
teroient  le  renouvellement , la  libre  circulation  , la 
purification  de  l’air  & les  différents  procédés  qui 
ont  été  rapportés  pour  faire  régner  la  propreté  9 
feroient  bien  fuffifants  pour  prévenir  la  fiagnaîion 
&C  la  décompofition  des  humeurs  à la  mer , par  con- 
féquent  pour  empêcher  la  formation  des  maladies  , 
6c  fur-tout  des  épidémies.  Cependant , comme  il  ne 
fufiit  pas  d’agir  fur  le  phyfique  de  l’homme  , & qu’il 
efi  tout  auffi  effentiel  d’avoir  égard  à fon  moral , 
il  faudroit  encore  ajouter  un  autre  genre  d’exercice 
à tous  ceux  qui  ont  été  détaillés  ; c’eft  celui  de  la 
darde  dont  on  veut  parler.  Ce  mouvement , de  pur 
agrément , agit  autant  fur  l’ame  que  fur  le  corps. 
Les  fecouffes  qu’il  excite  ébranlent  toute  la  ma- 
chine d’une  maniéré  qui  lui  efi  agréable , foit  en 
produifant  des  fenfations  de  plaifir  , foit  en  en  rap- 
pellant  quelques-unes  au  fouvenir  de  ce  genre. 
D’ailleurs  la  mufique , quelque  mauvaife  qu’elle  foit, 
donne  une  certaine  énergie  tant  à l’ame  qu’au  corps  , 
& produit  fur  les  nerfs  des  fenfations  agréables.  Il 
convient  donc  d’avoir  , autant  que  cela  en  poffible  , 
à bord  des  vaifléaux , des  gens  qui  fâchent  jouer 
de  quelque  infiniment  pour  faire  danfer  les  équi- 
pages & tous  les  individus  de  ces  petites  Répu- 
bliques flottantes  qui  peuvent  le  defirer.  Le  foir , 
vers  le  coucher  du  foleil , efi  l’époque  du  jour  la  plus 
favorable  pour  leur  procurer  ce  divertiffement.  C’eft 
tuie  elpece  d’hommage  qu’ils  rendent  à cet  afire 
bienfailant  qui  ne  les  quitte  que  pour  vifiter  les 
autres  parties  du  globe  &:  leur  rendre  bientôt  une 
nouvelle  vifite.  Quand  il  fe  trouve  des  femmes  fur 
les  vaiffeaux  , la  danfe  efi  plus  animée  par  l’influence 
naturelle  que  produit  un  fexe  fur  l’autre.  Cependant 
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on  voit  des  danfes  très-joyeufes , en  pareil  cas , 
qui  ne  font  exécutées  que  par  des  hommes. 

L’afpeéi  de  la  mer  eft  trifte  & monotone  ; il 
n’offre  jamais  à la  vue  que  la  meme  image  , qui  eft 
fufceptible  de  bien  peu  de  variations.  Pour  effacer 
les  imprefiions  de  trifte  ffe  qu’il  caufe,  pour  faire 
fupporter  la  longue  abfence  de  la  terre,  qui  eff  bien 
plus  variée , & des  objets  les  plus  chers  à fon  cœur 
qu’on  y a laiffés , pour  faire  vivre  dans  une  abfti- 
nence  continuelle  des  fruits  ôc  des  dons  de  la  terre 
les  plus  délectables , il  faut  favoir  employer  la  diflî- 
pation , & tâcher  de  faire  quelquefois  oublier  qu’on 
eff  fur  un  élément  bien  périlleux. 

L’idée  du  danger  qu’il  préfente  fans  ceffe  à l’ima- 
gination , meme  lorfqu’il  eff  le  plus  tranquille  ^ 
eff  bien  capable  d’abattre  & d’attriffer  l’ame.  Non- 
feulement  la  crainte  de  périr  par  l’eau  tourmente 
prefque  continuellement  quand  en  eff  en  mer  ; mais 
le  danger  du  feu  & de  là  foudre  fait  tfeffaillir  d’hor- 
reur toutes  les  fois  qu’on  y longe.  De  combien  de 
genres  d’alégreffes  & de  récréations  n’a-t-on  pas  be~ 
loin  pour  écarter  toutes  les  idées  fombres  &:  mélan- 
coliques qu’une  telle  pofition  fait  naître  t?  Il  faudrait 
être  toujours  occupé  de  travail , de  leélure  ou  de 
quelques  amufements , pour  s’en  diftraire  de  em- 
pêcher le  feu  de  l’imagination  d’ajouter  encore  des 
dangers  faéfices  à ceux  qui  ne  font  que  trop  réels. 

Non-feulement  il  eff  à propos  de  récréer  les 
hommes  fur  les  vaiffeaux,  par  le  moyen  de  la 
danfe  & du  fon  des  inffruments , pour  les  diftraire 
de  leurs  finiftres  réflexions , & les  empêcher  de  voir 
tout  le  danger  dç  leur  pofition  ; mais  on  doit  les 
laiflér  s’amufer  de  toutes  les  autres  maniérés  , pourvu 
qu’elles  foient  licites.  Les  différents  jeux  peuvent 
leur  être  permis , pour  peu  que  l’intérêt  ne  les  faffç 
point  rechercher,  Il  ne  convient  pas  néanmoins  de 
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les  laiffer  s’y  livrer  jufqu’au  point  de  négliger  leur 
devoir , ni  même  de  fe  fouftraire  aux  exercices  qui 
doivent  remplacer  le  travail , quand  ce  dernier  laide 
des  intervalles  confidérables.  L’utile  doit  toujours 
marcher  avant  l’agréable,  &il  n’eft  permis  de  donner 
une  partie  de  fon  temps  au  dernier , que  lorfqu’on 
a complètement  accompli  le  premier. 

Il  conviendroit , à plus  forte  raifon , de  procurer 
aux  Efclaves  qui  font  fur  les  navires , deflinés  à la 
Traite  des  Negres  , le  feul  genre  d’amufement  6c  de 
récréation  dont  ils  paroiffent  fufceptibles  dans  leur 
malheureux  état.  C’eft  la  mufique  bruyante  des  inf- 
tmments  quieftle  plus  analogue  à leur  goût.  Ce  bruit 
eft  propre  à les  didraire  6c  à mettre  quelque  treve 
à leur  chagrin.  Une  cornemufe  6c  un  mauvais  haut- 
bois , dont  un  afîez  grand  nombre  de  Mariniers  de 
quelques  Provinces  favent  jouer , fuffiroient  pour  les 
relever  de  leur  abattement  6c  les  faire  fortir  de  leur 
triftelfe.  Peut-être  les  Propriétaires  y gagneroient- 
ils  ; car  on  voit  fou  vent  ces  Efclaves  fe  livrer  telle- 
ment au  défefpoir , qu’ils  fe  donnent  la  mort  de  dif- 
férentes maniérés.  Si  on  adouciffoit  leur  fort,  6c  ft 
on  pouvoit  réuflir  à les  récréer , il  dl  bien  à pré- 
fumer qu’ils  ne  fe  porteroient  pas  à cette  fatale  ex- 
trémité» 
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¥ 

De  la  maniéré  de  nourrir  les  Equipages  * 
telle  quellefe  pratique  fur  les  vaijfeaux . 

O N ne  peut  juger  fi  la  maniéré  actuelle  de  nourrir 
les  gens  de  mer  eft  défe&ueufe  , qu’en  l’analyfant  , 
en  faifant  voir  les  inconvénients , & en  quoi  elle 
eft  préjudiciable  à la  faute;  c’eft  le  moyen  de  la 
faire  rejetter  ou  delà  corriger,  en  faifant  connoître 
fes  défauts  , & d’en  faire  adopter  une  meilleure  * 
s’il  peut  en  exifter  qui  foit  pratiquable  fur  les  vail- 
feaux. 

Quoiqu’il  ne  foit  que  trop  ordinaire  de  voir  que 
la  vie  des  hommes,  l’ouvrage  le  plus  parfait  qui 
foit  forti  des  mains  du  Créateur , eft  compté  pour 
peu  de  choie,  quand  il  s’agit  d’exécuter  quelques 
grands  projets  de  fortune  ou  d’ambition  ; néanmoins 
nous  fommes  bien  éloignés  de  croire  que  tout  fer- 
timent  de  confraternité  & d’amour  du  prochain  foit 
éteint.  Il  ne  s’agit  que  de  montrer  comment  on  peut 
faire  le  bien  de  fes  femblables,  fans  nuire  au  lien 
propre , & d’en  rendre  l’exécution  facile , pour  que 
la  nature  reprenne  fes  droits,  & que  tous  les  in- 
dividus de  la  foeiété  travaillent  mutuellement  à leur 
bonheur. 

Les  principaux  motifs  qui  dirigent  dans  le  choix 
•qu’on  fait  des  vivres  deftinés  à alimenter  les  équi- 

Eages  en  mer , font  le  bon  marché , le  peu  d’em- 
arras , par  rapport  à leur  confervation , à leur  tranf- 
port  & à la  facilité  de  les  préparer  à bord  des  vaif- 
feaux , ou  Ton  cherche  , par  économie  & par  pru- 
dence, à faire  le  moins  de  feu  qu’il  eft  poflible* 

E 
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Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  le  plus  grand 
nombre  des  Armateurs  marchands , ayant  toujours 
en  vue  de  rendre  les  frais  de  leurs  expéditions 
peu  confidérables  pour  augmenter  leurs  bénéfices , 
achetoient  prefque  toujours  les  vivres  au  plus  bas 
prix. 

Ceux  qui  font  prépofés  pour  faire  les  arme- 
ments de  TEtat  en  agiffent  de  même.  Comme  on  a 
un  grand  nombre  d'hommes  à nourrir , on  cher- 
che à économifer  , d’autant  plus  que  les  mu- 
nitions de  guerre , & tout  ce  qui  concerne  l’équi- 
pement des  vaiffeaux  armés , entraînent  de  très- 
grandes  dépenfes.  D’ailleurs  on  cherche  à Amplifier 
les  opérations , à éviter  les  fraudes  des  Employés 
fubalternes  , en  faifant  fournir  les  vivres  par  des 
Entrepreneurs.  Quelque  bien  furveillés  que  foient 
ces  derniers,  quand  ils  ne  parviennent  pas  par  des 
conventions  tacites  à fermer  les  yeux  des  Commis 
gagés  pour  leur  faire  fournir  des  articles  de  bonne 
qualité,  ils  trouvent  toujours  le  moyen  de  tromper 
& de  faire  paffer  du  médiocre , ou  même  du  mau- 
vais , à la  faveur  de  ce  qui  efl  bon  , qu’ils  ont 
grand  foin  de  rendre  oftenfible,  en  le  faifant  fervir 
à cacher  ce  qui  eft  dcfeéiueux.  Ces  fupercheries  ont 
principalement  lieu  dans  les  grandes  expéditions  qui 
demandent  ordinairement  beaucoup  de  célérité , 6c 
qui  ne  peuvent  guère  fe  faire  fans  quelque  confufion. 
Ainfi  les  malheureux  , deflinés  à faire  le  fervice  des 
vaiffeaux  , font  facriflés  à la  cupidité , dès  le  prin- 
cipe de  l’armement.  D’après  cela  il  n’efl  pas  furpre- 
nant  qu’en  mer  ils  deviennent  vi&imes  des  maladies  , 
étant  infeéfés  par  une  mauvaife  nourriture  qui  ne 
fait  que  s’altérer  & fe  vicier  de  plus  en  plus.  Les 
Fourniffeurs , qui  trompent  dans  une  matière  aufîi 
importante , mériteroient  d’être  traités  comme  de 
vrais  malfaiteurs  7 car  ils  le  font  réellement , & de 
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iubîr  la  peine  décernée  contre  ceux  qui  attentent 
A la  vie  de  leurs  femblables  par  le  poifon.  Les 
Anglais,  a la  fin  de  la  derniere  guerre,  firent  pilorifer 
lin  riche  concuflionnaire  de  ce  genre.  Ils  n’ont  pas 
fait  affez  ; ils  dévoient  le  faire  jetter  au  feu.  Si  un  cri- 
minel eft  mis  à mort  fans  qu’on  en  murmure , pour 
avoir  fait  perdre  la  vie  à un  membre  de  la  lociété,  à 
combien  plus  forte  raifon  celui  qui  fait  périr  un 
nombre  prodigieux  d’hommes  employés  à la  défenfe 
de  la  Patrie,  ne  mérite- t-il  pas  cette  peine?  Non-feu- 
lcment  il  efl  digne  de  la  mort  ; mais  il  devroit  la 
trouver  au  milieu  des  plus  affreux  fupplices. 

Les  bâtiments  de  guerre  6c  de  commerce  étant 
faits  , les  uns  pour  porter  beaucoup  d’artillerie  6c  de 
monde , 6c  en  même-temps  conftruits  de  maniéré 
A perdre  de  la  capacité  en  gagnant  de  la  vîteffe  ; 
les  autres  à traniporter  le  plus  d’effets  mercantiles 
qu’il  elf  poffible,  on  cherche  dans  tous  les  arme- 
ments à diminuer  le  poids  des  comeflibîes  , 6c  à 
n’admettre  que  ceux  qui  ont  peu  de  volume.  Il 
n’eft  donc  pas  furprenant  que  dans  toutes  les  ex- 
péditions , on  s’attache  à n’embarquer  que  les  vivres 
les  plus  légers , 6c  les  moins  émbarraffants , fans 
faire  une  grande  attention  à leurs  qualités  inîrinfe- 
ques  , ni  fans  examiner  s’ils  font  propres  à fournir 
une  bonne  reftauration  aux  forces  6c  à la  lanté  des 
hommes  , dont  dépend  cependant  le  fuccès  des 
entreprifes. 

Il  eft  naturel  que  d’un  autre  côté , on  cherche 
A prévenir  les  dangers  du  feu  ; mais  puifqu’on  ne 
craint  pas  d’en  faire  pour  préparer  les  aliments  des 
OfHciers  6c  des  Paffagers  , pourquoi  refuferoit-oa 
d’en  accorder  aux  Équipages,  dont  la  confervation 
n’eft  pas  moins  intéreffante  ? En  ufant  de  toutes 
les  précautions  que  diète  la  prudence  , on  peut  faire , 
un  feu  modéré  dans  la  cuifme  des  v ai  fléaux , fans 
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qu’il  y ait  rien  à appréhender  pour  la  fureté.  En 
convenant  que  cela  ne  doit  pas  devenir  abufif , ni 
être  porté  à l’excès , on  peut  hardiment  avancer  que, 
hors  les  tempêtes  ÔC  les  gros  temps , il  eft  pofîible 
de  faire  du  feu  fuffifamment  dans  les  vaiffeaux  pour 
le  bien-être  des  équipages , fans  rien  faire  perdre 
du  côté  de  la  fécurité.  Il  ne  faut  que  favoir  fur- 
veiller  les  fubalternes  , Sc  employer  toutes  les  me- 
fures  qui  font  capables  de  faire  éviter  les  acci- 
dents, pour  qu’il  n’y  ait  rien  à craindre  à cefujet. 
L’économie , ed  mal  entendue  & vicieufe  , fi  elle 
fait  empêcher  d’embarquer  une  fuffifante  quantité 
de  matières  combudibles  , fur-tout  du  charbon  , 
pour  que  les  équipages  puiffent  préparer  leur  nour- 
riture d’une  maniéré  convenable  au  maintien  de 
leur  fanté.  Bien  loin  de  mériter  une  adoption  gé- 
nérale, elle  doit  être  dévoilée  & traitée  de  par- 
cimonie criminelle  aux  yeux  des  hommes  qui  ché- 
rirent la  vie  de  leurs  lemblables , & ont  horreur 
d’une  conduite  oppofée  aux  fentiments  d’humanité. 

Les  vivres  qu’on  embarque  pour  nourrir  les 
équipages  à la  mer  , font  du  bifeuit , des  graines 
farineufes , qui  confident  ordinairement  en  pois , 
feves  & haricots  ; des  viandes  & du  poiflon  l'alés* 
du  vin  de  la  qualité  la  plus  inférieure , Sc  plus 
communément  de  l’eau-de-vie. 

Nous  avons  déjà  dit  à l’égard  du  bifeuit , que 
t’étoit  une  efpece  de  caput  mortuum  des  farineux 
qu’on  a employés  pour  le  faire , qui  avoit  perdu 
le  mucilage  6c  le  principe  muqueux  , les  vrais  ref- 
taurateurs  du  fan  g , par  une  trop  longue  & trop 
forte  a&ion  du  feu.  Les  liqueurs  animales  qui  ré- 
fuirent  d’une  pareille  nourriture , font  feches  , gru- 
melées  & incapables  de  produire  un  arrofement 
balfamique  fur  toutes  les  parties  du  corps.  Elle  ne 
peut  par  conféquent  procurer  une  nutrition  par- 
faite. 
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Les  falaifons  de  porc , de  bœuf  ou  de  poiffon 
qu’on  y ajoute , ne  font  pas  plus  propres  à former 
lin  chyle  &:  un  l'ang  de  bonne  qualité.  Le  fel  dont 
on  s’eft  fervi  pour  les  conferver  , diffout  St  détruit 
lagrégation  des  principes  oléagineux  , les  feuls 
capables  , dans  les  fubftances  animales  ? de  fournir 
de  bons  fucs  nourriciers , vu  qu’on  y emploie  ce 
préfervatif  de  la  corruption  en  très-grande  quantité. 
Le  fel  qui  eft  très-fixé  à ces  aliments  dont  il  fait 
en  quelque  façon  partie , ne  fe  perd  pas  entièrement 
dans  l’eau , quand  on  cherche  à les  deflaler.  Cellq 
dont  on  fe  fert  pour  cette  fin , eft  de  l’eau  de  la 
mer , St  par  conféquent  de  l’eau  qui  eft  naturelle- 
ment faturée  de  fel.  Il  en  refte  une  allez  grande 
quantité  qui  paffe  dans  le  fang  avec  le  chyle  que 
forme  cette  nourriture  , à l’aide  de  la  circulation 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ; elle  finit  par  at- 
ténuer St  difioudre  toute  la  maffe  des  humeurs  ; 
ce  qui  eft  d’autant  plus  inévitable,  qu’on  ne  fait 
rien  prendre  qui  puiftè  empêcher  cet  effet , i’efpece 
de  pain  dont  on  ufe  étant  dépourvu  de  mucilage 
St  de  mucofiîé  ( i ). 

Il  eft  aifé  de  prévoir  ce  qui  doit  arriver  d’un 
pareil  ufage.  Le  fang  St  toutes  les  autres  humeurs 
s’appauvriftent , perdent  leur  baume , St  tombent 
dans  une  efpece  de  diïïblution , les  parties  inté- 


( i ) Je  fais  qu’on  prétend  que  l’eau  de  la  mer  , par  l’ana- 
logie de  Tes  principes  avec  ceux  des  falaifons  , deiïale  mieux 
que  1 eau  douce.  Je  conviens  qu’elle  le  fait  plus  prompte- 
ment , mais  elle  n’enleve  pas , à beaucoup  près3  tout  le  fel  ; 
ce  qui  en  refie  s’accumulant  tous  les  jours  dans  l’économie 
animale  , finit  par  y occafionner  des  defordres.  Ce  font 
les  falaifons  de  poiffon  & particuliérement  de  morue  , qui 
perdent  plus  promptement  leur  fel  dans  l’eau  de  mer;  mais 

il  ne  faut  pas  poufr  cela  croire  quelles  n’en  retiennent 
point. 
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grantes  qui  fervent  à les  former  n’ayant  point  affe? 
de  cohérence  enfemble , puifqu’elles  font  privées 
du  principe  onftueux  6c  mucilagineux  qui  fert  â 
I es  unir  , fe  féparent , fe  fubdivifent  & fe  dé- 
compofent.  Elles  font  alors  dans  l’état  qui  confiitue 
le  fcorbut , l’hydropifie  6c  tous  les  maux  qui  pro- 
viennent  de  leur  décompofition. 

La  partie  féreufe  du  fang  n’ayant  aucune  adhé- 
rence à la  partie  lolide  , pénétré  par  l’infiltration  , 
dans  le  tiflii  cellulaire , 6c  dans  les  cavités.  Ce  ne 
font  pas  les  ieiils  accidents  qui  réfultent  de  ce  dé- 
fordre.  Les  vifceres  du  bas-ventre  venant  à être 
dépouillés  de  leur  mucofité  par  une  nourriture  feche 
6c  incapable  de  procurer  des  fucs  nourriciers  d’une 
qualité  louable  , les  papilles  nerveufes  de  l’eflomac 
des  inteftins  , fe  trouvent  à découvert  , éprouvent 
de  l’irritation  de  la  part  de  ces  fortes  d’aliments  : 
ce  qui  donne  lieu  à de  vives  6c  fréquentes  coliques  , 
a des  épreintes , 6c  à un  dérangement  total  de  la 
nutrition.  La  chaleur  6c  l’éréthlfme  qui  font  la  faite 
ordinaire  des  crifpations  6c  des  irritations  nerveufes, 
allument  un  incendie  qui  devient  général  dans  toute 
la  malle  des  fluides  ; il  en  réfulte  une  fievre  d’un 
caraélere  d’autant  plus  mauvais  , que  le  fang  6c  les 
autres  liqueurs  fe  trouvent  altérés. 

Les  farineux  grofiiers  qui  font  les  feuîs  legumes 
dont  ufent  les  gens  des  équipages,  à bord  des  vaif- 
feaux , ne  font  pas  fort  propres  à tempérer,  à adoucir 
6c  à procurer  le  calme  qui  manque  dans  les  voies 
digeflives.  Ils  ne  font  que  les  fatiguer  encore  da- 
vantage , par  la  grande  quantité  d’air  qu  ils  con- 
tiennent , 6c  qui  s’en  dégage  au  moment  de  la 
digeflion.  Cet  air  qui  fe  dilate  par  la  chaleur,  6c  fait 
effort  pour  fortir , occafionne  des  coliques  vente ufes: 
dont  l’imprefîion  fe  fait  vivement  fentir  fur  les 
perfs. 
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Si  les  pois  &c  les  feves  qu’on  donne  aux  équi- 
pages pour  les  nourrir , étoient  prépares  avec  quel- 
que corps  gras  & muqueux,  ils  ne  produiroient 
pas  un  effet  femblable  dans  l’économie  animale.  Ces 
corps  on&ueux  renouvelleroient  le  mucilage  des 
inteftins , & empêcheroient  les  farineux  de  s’y  at- 
tacher , en  les  lubrifiant , & en  facilitant  la  digeftion 
de  ces  aliments  : au  lieu  qu’en  les  donnant  prefque 
fans  aucune  préparation  , ils  fatiguent  beaucoup 
difpofent  aux  coliques , incommodité  à laquelle  on 
n’eft  déjà  que  trop  difpofé  en  mer. 

L’huile  eft  le  corps  gras  qui  convient  le  plus  fur 
les  vaiffeaux  pour  préparer  les  aliments , étant  fuf- 
ceptible  de  fe  conferver  fans  addition  de  fel  ; c’efï 
un  grand  adouciffant , & un  puiffant  correctif  de 
toutes  les  molécules  falines , qui  ont  pénétré  dans 
le  fan  g : d’ailleurs  elle  entretient  la  liberté  du  ventre  , 
fonftion  bien  effentieile  pour  la  confervation  de  la 
fanté  ; le  beurre  ne  pouvant  fe  conferver  fans  fel  r 
& étant  fujet  à fe  rancir  facilement  quand  il  eft: 
expofé  à une  forte  chaleur  , eft  bien  éloigné  de 
convenir  autant  en  mer  que  l’huile  ; c’eft  vraifem- 
blablement  la  raifon  qui  fait  que  les  équipages  des. 
Nations  où  l’huile  eft  abondante  & en  ufage  pour 
la  cuifine , font  moins  fouvent  attaqués  du  feorbut , 

3 ue  ceux  des  Peuples  où  au  lieu  d'huile  on  fe  fert 
e beurre  , parce  qu’il  eft  plus  commun. 

La  foupe  qu’on  fait  fur  les  vaiffeaux  avec  les 
viandes  falées  de  porc  ou  de  bœuf  les  farineux 
les  plus  grofiiers  , participant  de  leurs  mauvaifes, 
qualités , ne  fait  pas  une  meilleure  nourriture  que 
les  précédentes.  Elle  a cependant  la  propriété  de 
ramollir  le  bifeuit , dont , fans  cela , la  maftication 

de  fel  que 
qu’on  fait. 

pour  les  deffaler  , ne  iauroit  manquer  de  la  rendre:. 


fêroit  prefqu’impoffible.  Mais  la  quantité  ci? 
retiennent  ces  viandes  , malgré  tout  ce 
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propre  à communiquer  une  très-grande  âcreté  aux 
humeurs  , 6c  de  les  difpofer  à la  diffolution , c’eft- 
à-dire  au  fcorbut. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  expofé , on  peut 
juger,  comme  il  a été  dit  plus  haut , que  ce  n’efî 
point  l’air  de  la  mer  qui  altéré  6c  décompofe  le 
lang  en  y faifant  pénétrer  par  la  refpiration  des 
molécules  {alines  capables  de  rompre  l’agrégation 
des  principes  dont  il  eif  formé  6c  de  les  défunir. 
Les  falaifons  dont  on  fait  un  très -grand  ufage  fur 
les  vaiffeaux  caillent  elles  feules  ce  défordre.  On 
ne  fauroit  en  douter  en  faifant  attention  que  dans 
les  voyages  faits  avec  toutes  les  précautions  nécef- 
faires , comme  ceux  du  Capitaine  Cook  , oii  les 
équipages  font  abondamment  pourvus  de  toutes 
fortes  de  végétaux  bien  confervés , 6c  nourris  avec 
le  moins  de  viandes  falées  qu’il  eft  poflible , le 
feorbut  6c  les  autres  maladies  familières  aux  gens 
de  mer  , font  auffi  rares  fur  cet  élément  qu’à  terre. 
On  peut  néanmoins  donner  des  falaifons  aux  équi- 
pages jufqu’à  un  certain  point , fans  qu’ils  en  foient 
dérangés  ; pourvu  au’on  leur  accorde  en-même- 
temps  des  légumes  qui , par  leur  mucilage  , coërcent 
i:s  pointes  falines  , 6c  les  empêchent  d’opérer  la. 
défunion  des  parties  conftituantes  du  fang  : mais 
fans  leur  fecours  , il  eft  impofîible  que  le  fel  ne 
produife  pas  ce  fâcheux  effet  fur  des  humeurs  déjà 
appauvries  6c  deftituées  du  principe  muqueux  qui 
forme  i’adhéfion  6c  la  cohérence  de  tous  les  autres. 

Il  feroit  bien  à defirer  qu’on  pût  trouver  le  moyen 
de  conferver  les  viandes  par  la  déification  , comme 
cela  fe  pratique  à l’égard  de  certains  poiflons.  Les 
viandes  ainfi  gardées  feroient  bien  meilleures  6c 
incapables  d’engendrer  des  maladies.  On  en  a déjà 
fait  des  elfais  ; mais  ils  n’ont  réuffi  que  fort  impar- 
faitement , encore  exigoienî-ils  de  grands  frais  ; 
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inconvénient  qui  fera  rejetter  cette  méthode , juf- 
Givà  ce  qu’on  parvienne  à la  Amplifier  , au  point 
que  les  viandes  defiéchées  ne  foient  pas  plus  cheres 
que  celles  qui  font  falées.  Il  eff  à craindre  que  la 
déification  ne  produife  elle-même  un  mauvais  effet 
fur  la  chair  des  animaux  en  les  dépouillant , par 
l’évaporation  des  lues  balfamiques  les  plus  propres 
à reftaurer  les  fluides  du  corps  humain  & à leur 
' rendre  les  principes  qu’ils  perdent  continuellement. 

Le  poiffon  n’a  pas  ce  défavantage , du  moins  au 
même  degré  ; comme  il  renferme  plus  de  mucilage 
que  la  chair  des  quadrupèdes , & même  une  efpece 
de  colle  ? capable  de  fe  durcir  6c  de  fe  ramollir  à 
volonté  , on  peut  lui  en  faire  perdre  une  partie  par 
la  déification  fans  qu’il  ceffe  d’être  une  bonne  nour- 
riture ; celui  dont  on  fe  fert  le  plus  en  mer  pour 
nourrir  les  équipages , eff  la  morue  5 confervée  en 
partie  par  le  fel , en  partie  par  la  déification.  Si  on 
leur  donnoit  avec  cet  aliment  , de  bons  légumes  , 
6c  des  corps  gras  d’une  qualité  moins  mauvaife 
pour  les  préparer  ? ils  n’en  éprouveroient  point  de 
mauvais  effets. 

Le  riz  fert  quelquefois  accidentellement  de  nour- 
riture aux  gens  de  mer  ; mais  uniquement  dans  les 
cas  où  l’on  ne  peut  pas  faire  autrement  : par  exemple, 
au  retour  des  Indes  orientales  , du  Levant  , de 
quelques  contrées  de  l’Amérique , où  cette  denrée 
eft  commune  6c  à bas  prix.  Mais  en  Europe  oit 
le  riz  coûte  au  moins  le  double  de  la  valeur  du 
bled , on  ne  fe  décidera  jamais  à l’adopter  géné- 
ralem  nt , d’autant  plus  qu’on  lui  trouvera  toujours 
un  grand  inconvénient , celui  d’exiger  du  feu  6c 
de  l’eau  douce  , deux  articles  auxquels  on  répugne 
également  fur  les  vaiffeaux. 

Il  eff  fâcheux  que  le  riz  ne  foit  pas  fufceptible 
d’une  adoption  générale  en  mer.  II  remplace  par- 
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fàitement  le  pain  , & tient  en  même-temps  lieu  de 
légumes.  Il  donne  des  lues  onftueux  & mucilagi- 
neux  qui  corrigeroient  efficacement  l’âcreté  que 
caufe  le  fel  par-tout  où  il  eft  mêlé  en  trop  grande 
abondance.  Mais  puifque  le  riz  entraîne  trop  d’em- 
barras par  rapport  à l’eau  & au  feu,  ne  pourrait- 
on  pas  au  moins  en  donner  deux  ou  trois  fois  la 
femaine  ? Ce  changement  feroit  favorable  pour  ra- 
nimer le  ton  de  l’eftomac  , qui  s’éteint  quand  on  ne 
préfente  qu’un  genre  de  nourriture  à ce  vifeere. 
Dailleurs  le  riz  corrigeroit  les  défauts  du  fel,  & 
préviendrait  l’altération  des  humeurs , comme  il 
vient  d’être  obfervé.  On  doit  donc  former  dès 
fouhaits  pour  qu’il  foit  plus  généralement  adopté 
en  mer,  malgré  les  obftacles  qui  peuvent  s’y  op- 
pofer. 

Les  boiffons  dont  on  ufe  communément,  à bord 
des  vaifteaux , ne  font  pas  plus  favorables  à la  fanté 
que  les  lubftances  folides  qui  les  accompagnent.  Ce 
l'ont  de  mauvais  vins  & de  l’eau-de-vie  ; mais  plus 
ordinairement  cette  derniere.  Elle  brûle  & defleche 
les  entrailles  ; elle  racornit  les  nerfs , fait  évaporer 
la  partie  féreufe  du  fan  g , Sc  confume  la  mucofité 
qui  fert  à lubrifier  tous  les  vifeeres.  Elle  ne  peut , par 
conféquent , que  concourir  aux  mauvais  effets  de  la 
nourriture  folide , relativement  à la  formation  du 
feorbut  & des  autres  maladies.  C’eft  fur-tout  à la 
fievre  &c  à l’inflammation  que  cette  pernicieufe 
boifïon  donne  une  grande  difpofition  , principale- 
ment quand  on  navigue  dans  des  climats  chauds. 
Il  eft  étonnant  qu’on  ait  imaginé  de  faire  adopter 
une  boiffon  qui  ne  peut  convenir  que  lorfque  le 
froid  fe  fait  vivement  fentir , dans  des  cas  où  l’on 
aurait  befoin  de  correûifs  diamétralement  oppofés. 
Pour  que  l’eau-de-vie  pût  fervir  de  cordial  dans  les 
pays  chauds , pour  prévenir  les  trop  grandes  pertes  y 
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& animer  l’a&ion  de  l’eftomac , il  foudroit  qu’elle 
fût  combinée  avec  des  amers  , des  fels  eftentiels  & 

d’autres  ftomachiques.  . . 

Les  Nations  nui  donnent  de  la  biere  oc  du  cidre 

à leurs  équipages  , & des  efprits  amers  , comme  le 
genievre,  pour  les  foire  digérer  , les  traitent  dune 
maniéré  plus  appropriée  a leur  fituation  fur  la  mer  9 
oue  ceux  qui  leur  administrent  de  1 eau-de-vie  deux 
ou  trois  fois  par  jour.  Il  eft  vrai  que  ces  boiffons  ont 
l’inconvénient  de  ne  pas  fe  conferver  long-temps 
dans  leur  bonté  fur  la  mer,  fi  l’on  voyage  vers 
l’équateur.  On  peut  cependant  foire  delà  bieie,en 
la  cuifant  & la  houblonnant  davantage  que  daiio 
les  cas  ordinaires  , qui  ait  la  propriété  de  fuppoiter 
l’effet  de  la  mer.  Cependant  il  fout  convenir  qu’elle 
alors  de  fa  faveur,  & ceffe  ci’etre  aufti  agréable  a boire , 
mais  elle  vaut  néanmoins  beaucoup  mieux  que  de 
mauvais  vin  & de  l’eau-de-vie.  Onpourroit  corriger 
les  qualités  nuifibles  de  cette  derniere,  & en  meme- 
temps  lui  en  donner  de  nouvelles  par  quelques  au- 
ditions qui  la  rendroient  moins  contraire  à la  fonte 
qu’elle  ne  l’eft  ; il  s’agiroit  d’y  ajouter  des  noyaux 
de  fruits  pilés , des  raifxns  fecs  , du  genievre , de 
l’eau , du  fucre , & quelques  autres  ingrédients  qui 
lui  donneroient  un  bon  goût , ôc  en  meme-temps 
en  feroient  une  liqueur  ftomacnique.  Cela  ajouteroit 
à fa  valeur  intnnfeque.  Mais  ne  leroit  - il  pas 
préférable  de  donner  cette  boiffon  , dont . on 
abufe  fur  les  vaiffeaux , en  moindre  quantité , 
pourvu  qu’elle  fût  bonne , que  de  la  prodiguer  telle 
qu’elle  eft , c’eft-à-dire  , nuifible  quand  on  en  boit 
beaucoup , comme  cela  ne  manque  pas  d arriver 
pour  l’ordinaire  ? 

Le  vin  eft  une  boiffon  qui  nepourroit  etre  que 
très-falutaire  au  gens  de  mer , ft  on  leur  en  four- 
ruffoit  de  bonne  qualité.  Mais  comme  celui  dont 
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on  approvisionne  les  vaiffeaux  eftle  plus  inférieur,' 
il  arrive  fouvent  qu’il  fermente  s’aigrit.  Bien  loin 
de  leur  faire  du  bien  , il  ne  peut  alors  que  troubler 
les  fondions  de  l’eftomac  & déranger  la  nutrition  : 
car  comme  on  n’embarque  que  ce  qui  efl  précifé- 
ment  nécelîaire  pour  le  voyage  qu’on  entreprend , 
on  ne  le  leur  donne  pas  moins  quoiqu’il  lé  foit 
altéré. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  rapporté , il  eft  aifé 
de  voir  qu’il  s’en  faut  bien  que  la  maniéré  de  nourrir 
les  équipages  fur  les  vailfeaux  foit  telle  qu’elle  devroit 
être.  Non-feulement  les  aliments  qu’on  leur  fournit 
ne  remplirent  point  le  but  de  la  nature , en  procurant 
un  chyle  & un  fang  louable  ; mais  ils  font  fi  direfte-  * 
ment  oppofés  à l’exécution  de  fes  delfeins  , qu’ils 
caufent  une  infinité  d’accidents.  Il  faut  donc  tâcher 
de  fubftituer  à cette  méthode , réellement  défec- 
tueufe , d’autres  moyens  qui , n’ayant  pas  les  mêmes 
inconvénients , puiffent  fournir  une  bonne  fubftance 
nutritive  à ces  hommes  précieux , & écarter  tous  les 
dangers  auxquels  ils  feront  expofés  pendant  qu’on 
fuivra  la  routine  ordinaire.  Cet  objet  eft  d’une  aftez 
grande  conféquence  pour  mériter  l’attention  du  Gou- 
vernement qui  préfule  à la  Police  , à l’ordre  écono- 
mique &C  aux  réglements  deftinés  à faire  le  bonheur 
d’une  clafte  de  Sujets  qui  expofent  mille  fois  leur 
vie  pour  le  bien  de  l’Etat  & la  profpérité  de  la  Ré- 
publique. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  maniéré  de  nourrir  les  Équipages  fur 
les  vaiffeaux  , telle  quelle  devroit  être 
obfervée . 

L e s Navigateurs  rendent  des  fervices  fi  importants 
à la  fociété , qu’on  ne  fauroit  trop  veiller  à leur  con- 
fervation , ni  faire  allez  d’efforts  pour  diminuer  le 
nombre  des  dangers  auxquels  ils  font  expofés  pendant 
leur  féjour  fur  la  mer.  Si  leur  maniéré  de  vivre  dans 
les  vaiffeaux  eft  défe&ueufe  & fufceptible  d’être 
améliorée  9 on  ne  doit  pas  négliger  de  la  rendre 
plus  parfaite. 

Nous  avons  fait  voir  que  , relativement  à la  falu- 
brité  de  l’air  , à la  propreté  & au  mouvement , il  y 
avoit  beaucoup  d’abus  à corriger  ; nous  avons  en- 
même-temps  indiqué  ceux  qui  nous  ont  paru  mériter 
le  plus  d’attention.  Il  eft  maintenant  queftion  d’exa- 
miner quels  font  les  vivres  qui  conviennent  le  mieux 
pour  nourrir  les  équipages , & qui  peuvent  y être 
employés  , fans  rien  déranger  à l’économie  & aux 
précautions  que  la  navigation  exige.  On  a vu  , dans 
ïe  chapitre  précédent , que  la  méthode  a&uelle  de 
faire  vivre  les  gens  de  mer , de  la  clafté  la  plus  in- 
férieure , étoit  fujette  à bien  des  inconvénients , &C 
propre  à caufer  un  grand  nombre  de  maladies.  Il 
s’agit  dans  celui-ci  de  la  réformer  en  quelques 
parties , ôc  de  lui  en  fubftituer  une  autre  qui  n’ait  pas 
les  mêmes  défauts. 

Pour  opérer  un  changement  dans  la  maniéré  de 
vivre  des  équipages  à la  mer  , dont  ils  puiffent 
tirer  quelqu’avantage , il  faut  tâcher  de  s’écarter  le 
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moins  qu’il  efl  poffible  de  l'ancien  ufage , & ne  chef- 
cher  à introduire  que  d^s  procédés  également  fimples 
6c  faciles  dans  la  préparation  de  leur  nourriture  , 
lans  quoi  ils  ne  feraient  pas  iuivis,  6c  les  hommes  , 
dont  on  veut  améliorer  le  fort,  n’en  retireraient 
aucun  bien.  Si  on  avoit  l’eau  douce  à difcrétion , on 
pourrait  le  flatter  de  s’y  procurer  des  aliments  aufli 
ïains  6c  aulii  bons  qu’à  terre  ; mais  tant  que  cette 
relTource  manquera  , on  fera  très-gêné  dans  leur 
choix  6c  dans  leur  apprêt.  Il  eff  donc  bien  à defirer 
que  les  Phyficiens  s’appliquent  à féparer  l’eau  de  la 
mer  de  fa  baie  faline , par  le  moyen  de  la  filtration  6c 
desneutralilations  ;ce  qui  n’efl  pas  impofîible , d’après 
les  réfultats  de  quelques  nouvelles  tentatives.  Tant 
qu’on  n’emploiera  pour  y réulîir  que  la  méthode  de 
ladihillation  , par  le  moyen  des  cucurbites  , on  n’en 
retirera  prefqu’aucune  utilité  , vu  la  dépenfe  6c  l’em- 
barras que  caufent  ces  grands  vaifièaux. 

Le  bilcuit  n’efl  pas  ablolument  néceffaire  pour 
nourrir  les  gens  de  mer.  Cependant  les  voyages  de 
long  cours , tels  que  ceux  des  Indes  orientales , de 
la  Chine  , des  parties  les  plus  disantes  de  l’Afrique 
6c  de  l’Amérique , ne  permettent  gueres  de,  s’en 
paffer.  Les  Peuples , de  quelques-unes  de  ces  con- 
trées naviguent,  il  efl  vrai,  fans  bifeuit  ; mais  comme 
leurs  voyages  font  de  moindre  durée , 6c  qu’ils  re- 
lâchent fouvent , ils  ont  toujours  allez  d’eau  pour 
cuire  leurs  riz , qui  leur  tient  lieu  de  pain  6c  de  bif- 
euit. Si  nos  vaiffeaux  étoient  fuffifamment  appre- 
vifionnés  d’eau , 6c  fi  le  riz  a’étoit  pas  plus  cher  chez 
nous  que  le  bled , nous  pourrions  adopter  cette  ma- 
niéré de  vivre  en  mer,  qui  certainement eft meilleure 
que  celle  que  nous  fuivons , le  riz  formant  une  nour- 
riture de  très-bonne  qualité  : car , en-même-îemps 
qu’il  a les  propriétés  des  bleds  6c  des  autres  farineux , 
il  poffede  celles  des  légumes  les  plus  capables  d’en- 
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tretenir  la  fanté.  Le  chyle  qui  en  refaite  eft  doux  , 
on&ueux,  lubrifiant,  & doué  de  tout  ce  qui  eft 
propre  à former  un  bon  fang.  Mais  le  contraire  a 
lieu  malheureufement. 

Il  s’en  faut  bien  que  le  bifcult  ait  toutes  ces  qua- 
lités , ainfi  qu’il  a été  déjà  obfervé.  La  fubftance  du 
bled  y efl  comme  calcinée  & détruite  ; ddorte  que 
le  chyle  qui  en  provient  eft  fec  &:  grumeleux , que 
le  fang  &:  les  autres  liqueurs , qu’il  efl  defliné  à 
réparer,  s’appauvriffent  & dégénèrent  quand  on 
continue  long-temps  l’ufage  de  cette  nourriture.  Il 
efl  cependant  indifpenfable  de  fe  foumettre  aux  loix 
de  la  néceiïlté , & de  favoir  s’en  contenter  lorfque 
les  circonflances  l’exigent  ; mais  , dans  ces  fortes 
de  cas,  il  faut  employer  les  correéfifs  néceffaires 
pour  empêcher  l’altération  des  humeurs.  Comme 
le  bifcuit  a perdu,  dans  la  déification  par  l’aâion 
du  feu  , le  principe  muqueux  & le  mucilage  qui 
fert  à lier  les  parties  conflituantes  du  fang  , & à 
leur  donner  de  la  cohérence  enfemble  , on  doit 
s’attacher  à réparer  cette  perte , en  fourniffant , d’une 
autre  maniéré , un  principe  auffi  effentiel  aux  opé- 
rations de  la  nature.  Pour  cet  effet , on  donne  des 
farineux  & d’autres  végétaux , qui , n’ayant  pas  été 
appauvris  & defléchés  par  le  feu  , confervent  encore 
leurs  fucs  dans  toute  leur  intégrité.  Outre  le  riz  on 
peut  adminiflrer  aux  équipages  les  différentes  pâtes 
bien  defféchées  , foit  le  vermichel , foit  la  femouie 
& les  autres.  On  fent  bien  qu’on  ne  peut  pas  les 
nourrir  tous  les  jours  avec  de  pareils  aliments,  qui 
font  du  double  plus  chers  que  le  bifcuit  ; il  luffiroit 
de  leur  en  fournir  deux  ou  trois  fois  la  femaine  pour 
leur  potage.  On  peut , d’un  autre  côté  , les  nourrir 
en  partie  avec  des  farineux  plus  ordinaires  &:  moins 
chers.  Il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  leur  faire  moudre, 
avec  des  moulins  à bras  , du  maïs  ? du  mil  > du  far- 
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rafin  ou  du  froment , pour  leur  en  faire  de  la  bouillie 
de  temps  en  temps.  On  parvient  à donner  du  goût  à 
cette  bouillie  , 6c  la  rendre  bienfaifante , en  la  taifant 
avec  du  lait  ü amandes  ou  de  fruit  de  cocotier.  La 
bouillie , faite  Amplement  avec  de  l'eau , manque  de 
faveur,  &:  n’eft,  à proprement  parier , qu’une  efpece 
de  colle  qui  s’agglutine  au  parois  de  l’eftomac  6c  des 
inteflins,&  fe  digéré  difficilement  ; au  lieu  qu’avec 
l’addition  de  lait  d’amandes  ou  de  coco , au  défaut 
de  celui  des  animaux  , cette  nourriture  devient 
agréable  au  goût , lubrifiante,  allez  légère , & propre 
à opérer  la  nutrition. 

En  partant  d'Europe  on  peut  fe  procurer  des 
amandes  pour  en  faire  du  lait.  Au  retour  de  l Àlie , de 
l’Afrique  6c  de  l’Amérique  , on  peut  en  compofer  de 
meilleur  encore  avec  l’amande  du  cocotier , qui  efl 
abondant  dans  ces  trois  parties  du  globe.  L’émiufion 
laélée,  qu’on  fait  avec  ce  fruit,  a réellement  le 
goût  6c  les  propriétés  du  véritable  lait* 

On  objeftera  qu’il  faut  de  l’eau  pour  faire  cette 
efpece  de  lait  6c  ces  bouillies , du  feu  pour  les  cuire  * 
des  foins  6c  des  attentions  pour  les  préparer , qu’on 
ne  peut  guere  attendre  de  gens  greffiers , tels  que 
font  les  Marins  de  la  derniere  claffie. 

Il  faut  de  l’eau  , il  eft  vrai  ; mais  n’en  faudroit-iî 
pas  de  même  pour  faire  de  la  foupe  ou  pour  cuire 
des  feves , ainli  que  du  feu  6c  des  hommes  pour 
le  diriger?  Ces  hommes  feroient  du  lait  d’amandes 
ou  de  l’émulfion  de  coco,  quand  on  le  leur  auroit 
montré  deux  ou  trois  fois.  Cette  opération , qui  ne 
confiée  qu’à  monder  les  amandes,  à les  piler  & à 
en  extraire  le  fuc , en  les  délayant  dans  de  l’eau , 
quand  elles  ont  été  bien  broyées  eu  pilées , 6c  en 
paffant  la  liqueur  dans  un  tamis , ne  demande  pas 
des  mains  bien  habiles.  Cn  peut  également  faire 
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des  bouillies  d’orge , de  riz , de  cette  maniéré  ( i ). 

Ces  differentes  nourritures  iont  très  - appro- 
priées fur  la  mer , où  les  vivres , dont  on  fait  le 
plus  fouvent  ufage , font  iaturés  de  fel  avec  excès , 
lans  qu’on  puilte  le  leur  faire  perdre  autant  qu’il 
conviendrait.  Elle  font  douces,  onciueufes , muci- 
lagineufes,  propres  en  un  mot  à corriger  les  vices 
des  lalaiions , à prévenir  les  maladies  qui  naiffent 
de  la  décompolition  dufang,  occasionnée  • par  une 
furabondance  de  fel.  Elles  font  d’ailleurs  tout  aufii 
faciles  à préparer  que  les  autres  , fans  être  plus 
cheres.  Elles  demandent  de  l’eau , il  eft  vrai  ; mais 
en  revanche , comme  elles  n’excitent  point  à boire  , 
elles  en  font  économiier , & peut-être  en  entraînent- 
elles  une  moindre  confommation  que  les  viandes 
& le  poiffon  falés , le  bifcuit  6c  les  fèves.  Au  refie  , 
l’avantage  qu’on  peut  en  retirer  eft  li  confidérable , 
que , quand  même  elles  en  demanderoient  une  plus 
grande  quantité,  on  devrait  fe  résoudre  à les  adopter, 
dût-on  embarquer  un  peu  plus  d’eau  au  moment  de 
l’expédition  ëc  dans  les  relâches. 

Les  feves , les  pois  & haricots , pourraient  être 
employés  ; mais  au  lieu  de  les  faire  cuire  avec  les 
viandes  ou  le  poilfon , qui  les  ïalent  trop , on  les 
ferait  bouillir  Amplement  dans  de  l’eau  douce.  L’af- 
fahonnement  qui  leur  convient  le  plus  , par  rapport 
a la  maniéré  de  vivre  en  mer,  où  tout  eft  falé  avec  ’ 
excès , eft  l’huile  qui  lubrifie  les  entrailles  , prévient 
les  irritations  des  nerfs , remédie  aux  déford’  es 
que  caufe  la  furabondance  cle  fel.  Elle  eft  préférable 
au  beurre , pouvant  fe  conferver  naturellement  fana 


( i ) Le  riz  cuit  dans  cette  efpece  de  lait  & avec  un  peu 
de  fucre  , au  four  ou  au  feu  ordinaire  de  la  cuifine , feroit 
la  meilleure  fubdance  qu’on  pût  fournir  aux  gens  de  mer* 
wnt  pour  le  goût  que  pour  l’effet,  . 
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addition  de  fel , pendant  que  ce  dernier  en  exige 
beaucoup  , fans  que  cela  l’empêche  de  s’altérer  affez 
promptement,  quand  on  voyage  dans  les  climats 
chauds.  On  pourroit  néanmoins  faire  cuire  ces  fa- 
rineux avec  du  lard,  qui  prend  moins  de  fel  que 
le  bœuf,  pourvu  que  la  quantité  n’en  fût  pas  con- 
fidérable  , ëc  les  donner  de  temps  en  temps  aux 
équipages  avec  cette  viande. 

Suivant  cette  maniéré  de  les  nourrir  on  leur  feroit 
faire  ufage  de  viande  ou  de  poiffon  falé , une  fois 
par  jour  , de  préférence  au  dîner , & le  foir  on  leur 
prefcriroit  des  bouillies  ou  d’autres  farineux.  Les 
pommes-de-terre  , excellent  légume , qui  efl  fuf- 
ceptible  de  fe  conferver  pendant  long-temps  dans  le 
fable , pourroit  leur  être  d’un  grand  fecours. 

On  ne  devroit  pas  fe  contenter  de  leur  donner 
des  pois  ëc  des  feves  pour  faire  leur  foupe  ; il  con- 
viendroit  de  leur  fournir  des  légumes  bien  con- 
fcrvés  , par  le  moyen  du  vinaigre  , tels  que  des 
oignons , des  carottes , des  navets , des  panais  ëc 
des  herbes.  Quand  le  défaut  de  légumes  fe  feroit 
fentir,  on  pourroit  les  remplacer  par  le  riz,  qui 
tempere  ëc  adoucit  comme  eux , par  du  gruau  d’orge 
ou  d’avoine , ou  par  des  pâtes.  Ces  adouciffants 
engaîneroient  les  pointes  du  fel , ëc  l’empêcheroient 
de  nuire  en  tempérant  l’ardeur  qu’il  excite.  On 
pourroit  également  adminiftrer  les  légumes  à l’huile  , 
ëc  leur  faire  manger  les  viandes  ëc  le  poiflon  falés 
de  la  même  maniéré. 

On  ne  fauroit  trop  recommander  aux  Marins 
l’ufage  du  vinaigre  ëc  de  l’huile.  Le  premier  les  tem- 
pere , les  rarfaîchit , ëc  éteint  le  feu  que  le  climat 
ou  la  nourriture  développe.  L’huile , de  fon  côté, 
adoucit , prévient  les  coliques  ëc  les  crifpations  ner- 
veufes  ; elle  empêche  par-là  les  mauvais  effets  du 
fel.  L’un  & l’autre  > fagement  combinés , font  ca-^ 
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pables  de  prévenir  prefque  toutes  les  infirmités  qui 
font  tant  de  ravages  parmi  les  Navigateurs. 

La  maniéré  de  vivre  des  Marins  fubalternes  n’auroit 
pas  moins  befoin  de  réforme  , par  rapport  aux 
boitions , que  pour  les  aliments  confinants.  L’eau- 
de-vie  qu’on  leur  donne  leur  convient  d’autant 
moins , quelle  concourt , avec  le  bifcuit  & les  fa- 
lai  fons  , à deffécher  le  fan  g , à le  priver  de  fon 
baume  ou  de  l’efpece  de  mucilage  li  néceffaire  à 
lubrifier  les  vifceres  & à prévenir  les  irritations  des 
nerfs.  Elle  fait  plus  ; car  elle  enflamme  & confume 
les  fluides  , crifpe  & racornit  les  folides.  Il  réfulte 
de  fes  effets , combinés  avec  ceux  que  produit  le 
fel  pris  avec  excès,  une  combuftion  générale  &i  une 
prompte  difTolution  dans  la  maffe  des  liqueurs. 

Comment  fubftituer  une  autre  boiffon  à celle-là 
qui  efl  fi  commode  , par  rapport  à fa  confervation  , 
à la  facilité  du  tranfport  & au  goût , ou  plutôt  à la 
pafiion  qu’ont  les  gens  de  mer  pour  elle , quoiqu’elle 
leur  devienne  prelqu’auffi  funefle  que  fi  c’étoit  un 
véritable  poifon  ? Quoique  le  vin  &C  la  biere  n’ayent 
pas  toutes  ces  propriétés , on  vient  néanmoins  à bout 
de  s’en  procurer  qui  fe  confervent  comme  l’eau- 
de-vie,  lans  incendier  comme  elle , le  corps  de  ceux 
qui  en  font  ufage.  Les  gros  vins  de  Bordeaux , de 
Cahors  & tous  les  autres  qui  ont  de  l’affinité  avec 
ceux-là  , foit  par  l’exaltation  de  leur  couleur , foit  par 
leur  denfité  & l’âpreté  ou  l’amertume  de  leur  goût , 
quand  ils  font  récents  , font  fufceptibles  de  fe  con- 
ferver  en  mer.  On  efl  parvenu  à compofer  de  la 
biere  qui , en  la  faifant  cuire  &c  en  la  houblonnant 
beaucoup , fupporte  aufîi  très-bien,  fans  s’altérer, 
la  chaleur  & l’agitation  continuelle  des  vaiffeaux  , 
pendant  qu’ils  voguent  fur  la  mer.  Il  efl  vrai  que  , 
pour  la  mettre  dans  cet  état , on  lui  fait  perdre  de 
l’agrément  de  fa  faveur.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
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qu’elle  flatte  moins  le  palais , dès  quelle  efl  propre 
à prévenir  les  infirmités , que  d’être  agréable  fans 
pouvoir  le  conferver  ? Car  alors  elle  n’efl  d’aucune 
utilité  pour  les  Marins.  On  peut  néanmoins  réunir 
l’utile  a l’agréable  dans  cette  boifion.  Pour  cet  effet 
on  compote  ce  que  les  Marins  appellent  de  la  contre- 
biere  , qui  efl  une  efpece  d’extrait  de  biere,  qu’on 
boit  en  mer  comme  un  firop , en  y ajoutant  de  l’eau 
6c  du  jus  de  citron.  Cette  boilTon  efl  très-faine  6c 
très-bonne  au  goût.  L’amer  du  houblon  , joint  à 
l’acide  qu’on  y ajoute,  en  fait , avec  le  mucilage  du 
bled  qui  en  efl  la  bâte , une  boifion  nourrifiante  , 
tempérante  , anti-putride , 6c  peut-être  la  meilleure 
dont  on  piiifié  faire  ufage  à la  mer  ou  dans  les  pays 
chauds. 

On  objedera  encore  ici  que  le  citron  efl  trop 
cher  6c  trop  rare,  dans  une  infinité  de  circonftances  , 
pour  qu’on  puiffe  en  donner  aux  Marins  ordinaires  , 
ou  pour  qu’on  puifle  efpérer  qu’ils  s’en  procureront 
eux-mêmes.  Mais  qu’efl-ce  qui  empêcheroit  de  leur 
faire  quelques  petites  retenues  , pour  leur  fournir  un 
fecours  aufli  efl'entiel  ? fon  ulage  feroit  au  moins 
très-praticable  en  revenant  de  la  plupart  des  régions 
ardentes  oii  le  citron  efl  très-abondant , ainfi  que 
l’orange  ; ce  font  les  cas  où  l’on  a le  plus  befoin 
d’une  boifion  qui  efl  propre  à rafraîchir  6c  à pré- 
venir les  maladies.  On  pourroit , en  partant  d’Eu- 
rope , leur  donner  de  bon  vinaigre  blanc  , au  lieu 
de  fuc  de  limon , ou  bien  on  tireroit  du  l'eigle  un 
acide  de  très-bonne  qualité  , avant  de  s’embarquer. 
11  fe  développe  en  faifant  fermenter  la  décodion 
de  feigle  germé , par  le  moyen  du  levain  de  biere 
ou  de  pain , fuivant  la  méthode  ordinaire , 6c  en 
diftillant  l’acide  qui  en  réfulte.  Cette  efpece  d’acide 
qui  coûteroit  fort  peu  , pourroit'  aufli  fervir  à 
confire  6c  à conferver  les  légumes  deflinés  à être. 
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embarqués , ainfi  qu’à  parfumer  l’intérieur  des  na- 
vires après  cet  ufage  ,pour  qu’il  n’y  eût  rien  de  perdu. 

Cette  elpece  d’acide  pourroit  non-feulement  fer- 
vir  pour  faire  de  la  contre-biere , mais  pour  les 
ufages  ordinaires , à préparer  les  aliments  , ou  à 
conferver  les  végétaux.  Une  boiffon  dont  on  peut 
faire  ufage  avec  fuccès , pour  prévenir  les  maladies 
& fur-tout  le  fcorbut  , eft  celle  qui  fe  compofe 
avec  l’extrémité  des  branches  de  fapin,  &C  qu’on 
nomme  par  cette  raifon  , fapinette.  On  peut  en 
faire  fur  les  vaiffeaux  ou  en  embarquer  de  toute 
faite.  Celle  qit’on  embarque  eft  ordinairement  meil- 
leure que  celle  qu’on  fait  à bord;  parce  que  la 
première  ell:  faite  avec  des  bourgeons  frais  , &C 
l’autre  avec  des  bourgeons  fecs.  Cette  boiffon  qui 
eft  un  peu  échauffante , convient  néanmoins  davan- 
tage dans  la  navigation  du  hord , que  dans  celle 
du  fud  ou  du  Levant.  On  peut  auffi  compofer , à 
bord  des  vaiffeaux , de  l’hydromel , qui  eft  bon  au 
goût  & à la  fanté  , quand  on  ne  le  laiffe  pas  vieillir 
6c  qu’on  le  boit  prefque  tout  frais  ; le  genievre  qui 
eft  également  facile  à faire  6>C  qu’on  peut  rendre 
agréable  avec  le  miel  ou  le  fucre , fournit  une  autre 
reffource  fur  les  vaiffeaux,. 

Nous  ne  prétendons  pas  néanmoins  nous  ériger 
en  réformateurs  extrêmes , & vouloir  changer  toute 
la  maniéré  de  vivre  fur  les  vaiffeaux.  Nous  fentons 
que  la  chofe  n’eft  pas  praticable , & qu’on  ne  peut 
gueres  mieux  faire  qu’on  n’a  fait  jufqu’ici.  Nous 
délirons  feulement  qu’on  change  ce  qui  eft  évi- 
demment mauvais , & peut  être  remplacé  ; qu’on 
corrige  les  contraires  parles  contraires , 6>c  qu’on  fe 
conforme,  autant  qu’il  eft  poffible,  aux  vues  dé 
la  Nature. 

Quant  à l’eau-de-vie  , on  fent  bien  qu’on  ne 
parviendroit  que  très-difficilement  à en  priver  les* 
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marins  de  la  dermere  claffe  , qui  ont  contra&é 
l'habitude  d’en  boire , & qui  conientiroient  diffici- 
lement à s’en  priver.  Il  n’y  a pas  de  grands  incon- 
vénients à leur  en  donner  dans  la  navigation  du 
Nord,  ou  le  froid  6c  l’humidité  rendent  cette  efpece 
de  boifïon  prefque  néceffinre.  A l’égard  des  autres 
deftinations  , on  pourroit  en  donner  feulement  une 
fois  par  jour  le  matin  à déjeûner  , dans  les  brouil- 
lards 6c  les  temps  humides , ou  après  les  grandes 
fatigues.  Cependant  il  ne  faut  pas  diffimuler  qu’alors 
il  conviendroit  bien  davantage  de  fortifier  les  équi- 
pages avec  un  verre  de  bon  vin , particldiérement 
li  on  fe  trouve  dans  des  parages  où  la  chaleur  fe 
fait  fentir  vivement.  Le  vin  feroit  dans  ce  cas , bien 
plus  analogue  au  climat  6c  à leur  état , que  l’eau- 
de-vie  , qui , augmentant  le  feu , ne  fauroit  pro-* 
duire  que  de  très-maUvais  effets  dans  l’économie 
animale. 

Le  temps  des  combats  6c  leurs  approches  font 
encore  des  époques  où  l’on  efî  dans  l’ufage  de  donner 
de  l’eau-de-vie  aux  équipages , 6c  peut  - être  con- 
vient-il de  le  faire  pour  animer  leur  courage , 6c 
leur  fermer  les  yeux  fur  les  dangers,  auxquels  ils 
font  expofés.  On  en  donne  aux  troupes  de  terre; 
ajnfi  il  n’ell  pas  furprenant  qu’on  en  adminitoe  aux 
hommes  qui  font  detonés  à faire  la  guerre  fur  la 
mer.  Comme  la  guerre  cft  un  fléau  ou  les  hommes 
doivent  oublier  qu’ils  font  freres  6c  des  êtres  de 
la  même  efpece , il  convient  peut-être , avant  de 
livrer  un  combat , de  les  mettre  hors  d’état  de  ré- 
fléchir , 6c  de  leur  faire  perdre  de  vue  les  fentiments 
de  la  confraternité  , qui  ne  pourroient  manquer 
de  préjudicier  à leur  bravoure.  Ne  défapprouvons 
donc  point  un  ufage  généralement  reçu  , & que 
certains  peuples  portent  à l’excès  ; nos  remontrances 
feroient  lû-deffus  fort  inutiles , & tout  ce  que  nous 
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pourrions  dire  de  plus  fort,  ne  pourroit  apporter 
aucun  changement  dans  une  pratique  qui  tient  à la 
fupériorité  des  Etats  les  lins  fur  les  autres , & par  une 
confequence , toute  naturelle  , à leur  profpérité. 


CHAPITRE  VI. 

Du  Régime  & des  Remedes  appropriés  à 
U état  des  Gens  de  mer  quand  ils  font 
malades • 

On  ne  fauroit  prefcrire  le  régime  & les  remedes  qui 
conviennent  aux  Marins , fans  entrer  dans  quelques 
détails  fur  les  maladies  auxquelles  ils  font  le  plus 
fujets.  Car  on  ne  peut  fpécifier  ni  le  régime  , ni  les 
remedes,  qu’après  avoir  fait  connoître  les  maux 
auxquels  ils  font  applicables. 

Il  a déjà  été  dit  que  le  fcorbut , les  coliques  & 
les  fie vres , fur-tout  celles  ou  il  régné  de  la  putri- 
dité , font  les  maux  les  plus  familiers  à cette  clafle 
d’hommes  , pendant  qu’ils  font  fur  la  mer*  & fournis 
à une  maniéré  de  vivre  particulière. 

Le  Scorbut * 

Ce  fcorbut  eft  une  maladie  qui  provient  de  la* 
decompofîtion  des  humeurs  , occafionnée  par  la  fur- 
abondance  de  fel  contenu  dans  la  nourriture  dont 
on  fait  ufage  à la  mer , laquelle  fe  trouvant  altérée 
par-la , & n’ayant  pas  les  qualités  requifes  pour 
operer  une  bonne  nutrition  , produit  la  défunion 
des  principes  du  fang  6c  des  autres  liqueurs  animales. 
Suivant  l’ordre  établi  par  la  nature  , relativement  à 
1 économie  animale , ces  fluides  doivent  être  rafraî- 
chis 6c  maintenus , dans  leur  état  naturel,  par  des  fucs- 
nutritifs  > doués  d’une  onûuofité  & d’une  mucofité: 
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fuffifante  , pour  les  conferver  dans  leur  intégrité  & 
les  mettre  à l’abri  de  toute  atteinte  morbifique.  Or 
les  aliments  qui  font  la  bafe  de  la  nourriture  qu’on 
adminiftre  fur  les  vai fléaux , font  bien  éloignés  de 
pofféder  ces  propriétés.  Le  principe  muqueux  6c 
oléagineux  des  fubftances  animales  qu’on  y donne  , 
efi  diflbut  par  la  quantité.de  fel  dont  on  a été  obligé 
de  les  imprégner  pour  pouvoir  les  conferver.  Les 
iubfiances  végétales  qu’on  y joint  n’ont  pas , à la 
vérité , le  meme  inconvénient  mais  elles  ont  celui 
d’être  defféchées  6c  appauvries  pas  l’aêfion  du  feu  5 
au  point  de  n’être  plus  , pour  ainfi  dire , qu’un  réfidu 
terreux  , incapable  de  reintégrer  les  humeurs  6c  de 
produire  une  refiauration  convenable.  Les  parties 
intégrantes , qui  compofent  le  fang , ne  continuant 
pas  à être  fuffifamment  liées  enfemble  par  le  gluten , 
ou  l’efpece  de  baume  qui  en  fait  une  maffe  6c  en 
forme  un  tout , elles  fe  quittent  les  unes  6c  les 
autres , fe  divifent , fe  féparent  6c  ne  fuivent  prefque 
plus  que  les  loix  de  leur  pefanteur  fpécifique  ou 
de  leur  denfité  réciproque  : de  forte  que  la  partie 
folide  ou  concrète  refie  fiagnante  dans  les.  gros 
vaifiêaux , 6c  que  la  partie  tenue  ou  iéreufe  s’in^ 
finue  dans  les  petits  , 6c  s’infiltre  dans  les  chairs. 

Cet  état  efi  d’autant  plus  fâcheux  , que  l’aéfion 
des  folides,  qui  efi  dépendante  de  l’effet  que  pro- 
duifent  fur  eux  les  fluides , fe  trouve  dérangée  dès 
que  ces  derniers  ceffent  de  vivifier  6c  de  nourrir  le 
fyfiême  fibrillaire  dont  les  premiers  font  compofés  : 
delà  la  diminution  des  forces , la  langueur  6c  l’efpece 
d’anéantiffement  dont  font  accablés  ceux  qui  font 
pendant  long-temps  ulage  d’une  mauvaife  nour- 
riture, 6c  dont  le  fang  n’efi  point  journellement 
régénéré  par  des  fucs  propres  à réparer  les  pertes 
continuelles  qu’ils  éprouvent. 

Les  remedes  qui  peuvent  faire  ceffer  un 
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défordre , font  évidemment  ceux  qui  font  capables 
d’attaquer  la  caufe  du  mal , Se  de  faire"  cclTer  fes 
effets.  Or  il  eft  vifible  qu’on  ne  fauroit  remplir  ce 
but  qu’en  rétabliffant  l’agrégation  des  humeurs  , 
c’efi-à-dire , en  raffemblant  les  parties  dont  elles 
font  formées  , Se  en  leur  donnant  de  la  cohérence  les 
unes  avec  les  autres.  C’efl  le  gluten  ou  le  corps  mu- 
queux qui  leur  manque.  Il  faut  tâcher  de  leur  rendre 
ce  principe , fans  lequel  elles  ne  fauroient  fubfifter 
dans  leur  intégrité. 

Les  fubfiances  qui  le  renferment,  font  celles  qu’on 
doit  employer  pour  parvenir  à cette  fin.  Quand  on 
efl  à terre  , il  fuffit  de  prendre  le  lait  Se  les  fucs  des 
végétaux , pour  faire  ceffer  le  feorbut , à moins  qu’il 
ne  l'oit  porté  à un  très-haut  degré.  Mais  on  manque 
de  ces  relfources  fur  les  vaifieaux.  On  doit  donc 
chercher  à y fuppléer  par  ce  qui  efl:  le  plus  ana-  , 
logue  Se  peut  le  mieux  produire  les  mêmes,  effets. 
Les  émulfions  faites  avec  les  amandes  douces  Se 
Se  ameres , les  femences  froides , le  fruit  du  co- 
cotier , Sec.  font  ce  qu’il  y a de  meilleur  pour  rem- 
placer le  lait  Se  les  fucs  des  végétaux.  On  peut 
y joindre  quelques  légers  fudorifiques , pour  aider 
à faire  fortir  la  férofité  infiltrée  dans  le  tifi'u  cellu- 
laire, ou  épanchée  dans  les  cavités,  tels  que  l’eau 
de  fquine , de  faffaphras  ou  de  falfepareille.  Il  efl 
bon  d’y  faire  concourir  aufii  quelques  purgatifs 
de  la  daffe  des  réfineux  Se  des  antimoniaux,  qu’on 
fait  prendre  à petite  dofe  ; par  exemple , la  poudre 
de  tribus , dont  on  donne,  feulement  un  fcrupule  une 
fois  par  femaine.  On  fait  boire  de  l’orgeat  ou  des 
émulfions  après  Ion  effet , pour  qu’elle  n’irrite  pas 
Se  n’occafionne  point  de  colique.  Quelques  apéritifs, 
choifis  dans  les  préparations  martiales , dans  celles 
de  fcylle , Se  parmi  les  remedes  appelles  anti-fcois 
feutiques , peuvent  remplir  les  autres  indications. 
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Si  l’adminiffration  de  quelques  remedes , fagement 
choifis , eft  néceffaire  pour  faire  difparoître  le  feorbut,, 
le  choix  de  la  nourriture  &£  le  régime  font  encore 
plus  indifpenfables.  Ce  font  de  mauvais  aliments  qui 
ont  altéré  les  qualités  du  fang  ; des  aliments  diamé- 
tralement oppofés  à ceux-là  doivent  les  remplacer , 
& réparer  le  défordre  qu’ont  occafionné  les  premiers. 
Autant  on  a ufé  de  viande  & de  poiffon  falés  , 
aurant  on  doit  s’attacher  à les  éviter.  Quand  on 
ne  peut  pas  fe  procurer  des  fucs  de  viande  ou  de 
poiffon  frais , pour  faire  du  bouillon , des  légumes 
& des  fruits , on  doit  chercher  à y fuppléer  par 
l’ufage  des  végétaux  qu’on  a embarqués , du  riz  & 
d’autres  farineux  cuits  dans  du  lait  d’amandes  ou  de 
l’émulfion  de  coco  ( 1 ). 

La  boiffon  dont  il  convient  de  faire  ufage  en 
pareil  cas , ne  demande  pas  moins  d’attention  qu’il 
n’en  faut  employer  pour  faire  un  bon  choix  des 
aliments  folides.  Si  on  n’a  pas  du  vin  & de  la  biere 
d’excellente  qualité  , à fa  difpofition , on  doit  com- 
pofer  la  boiffon , qu’on  appelle  fapinette , avec  des 
bourgeons  fecs  de  fapin.  Il  vaudroit  cependant  mieux 
en  embarquer  qui  fût  faite  avec  des  bourgeons  frais» 
Cette  boiffon  eft  très-propre  à prévenir  le  feorbut  y 
& à le  détruire  quand  il  eff  formé.  En  fe  confor- 
mant à la  conduite  qui  vient  d’être  brièvement 


( i ) L’effet  des  bouillons  de  tortue  dans  le  feorbut , 
eft  bien  propre  a prouver  que  ce  genre  de  mal  provient 
de  la  diffolution  & de  la  délunion  des  principes  du  fang. 
Cet  amphibie  contient  des  fucs  fi  aglutinatifs , qu’ils  font 
une  efpece  de  colle.  Ces  fucs  venant  à fervir  de  nourriture 
aux  feorbutiques  , rétablirent  l’agrégation  des  humeurs,  en 
réunifiant  les  parties  conftituantes  dont  elles  font  formées» 
C’eft  de  cette  maniéré  que  les  bouillons  de  tortue  opèrent 
très-promptement  la  guérifon  de»  feorbutiques. 
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rr^cce,  tant  par  rapport  aux  remedes  généraux  , 
qu’exige  le  traitement  du  fcorbut , que  relativement 
au  régime  qui  doit  les  accompagner  , on  an  ctei  a 
furement  les  progrès  de  cette  maladie  ; & fi  on  attaque 
le  mal  dans  l'on  origine  , on  préviendra  tous  les 
accidents  quil  pourroit  caufer  (i). 

Quoique  nous  venions  d'alïigner  le  fel  contenu 
dans  les  aliments , dont  font  nourris  les  gens  de  mer, 
comme  l’unique  caufe  du  fcorbut , néanmoins  nous 
fommes  obligés  de  convenir  que  la  mal-propreté , &C 
le  défaut  de  linge,  qu’éprouve  cette  claffe  d’hommes , 
ainfi  que  l’irrégularité  de  leurs  mouvements  , qui , 
tantôt  font  exrrêmes , & d’autres  fois  prefque  nuis , 
contribuent  auffi  beaucoup  à le  développer.  Comme 
il  a été  infinité  dans  plufieurs  parties  de  cet  ouvrage  , 
il  eft  évident  qu’il  réfulte  de  tous  ces  inconvénients 
une  diminution  dans  la  tranfpiration , & que  le  fang  , 
n’étant  pas  purgé  fuffifamment  par  la  peau , relie 
chargé  de  matières  crades , falines  & terreufes.  Si  ces 
matières  vienent  à s’y  accumuler , jufqu’à  un  certain 
degré , par  le  défaut  de  l’excrétion  qui  doit  avoir 
lieu  par  les  pores  , elles  ne  fauroient  manquer  d’in- 
fefter  la  malle  des  liqueurs  , ëc  d’y  produire  plus  ou 
moins  de  diffolution. 

Quant  à l’air  de  la  mer , qu’on  regarde  commu- 
nément comme  une  des  principales  caufes  du  fcorbut , 


( i ) Le  fcorbut  exige  un  traitement  extérieur  relatif 
aux  gencives  où  cette  efpece  de  mal  occafionne  du  défordre 
en  les  ramolliffant  & en  ébranlant  par-là  les  dents.  Pour 
le  faire  ceffier , il  convient  de  mâcher  du  tabac  , qui  a la 
propriété  de  déterger,  & de  reffierrer  la  fubftance  des  gen- 
cives en  les  dégorgeant.  Si  cela  ne  fuffit  pas , il  faut  le 
fervir  d’eau-de-vie  infufée  fur  de  la  rapure  de  gayac , qui 
nettoie  les  dents  très  - efficacement , ÔC  détruit  le  levain 
fcorbutique  fixé  dans  la  bouche. 
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nous  croyons  avoir  fuffifamment  prouvé , dès  e 
commencement  de  cette  inftru£H on , qu’il  n’y  a réelle- 
ment aucune  part , & que  le  fel , renfermé  clans  l’eau 
de  la  mer , n’étant  point  fufceptible  de  fublimation  & 
d’évaporation , parce  qu’il  eft  trop  pefant , n’influe 
pas  le  moindrement  dans  la  formation  du  mal  dont 
il  s agit.  Les  feuls  cas  ou  1 air  de  la  mer  pourroit 
concourir  à développer  le  fcorbut , feroient  ceux  oit 
il  régné  des  brouillards , & où  il  eft  fort  humide  ; 
parce  qu’alors  la  tranfpiration  ne  peut  pas  s’exécuter 
librement , vu  que  le  corps  humain  eft  dans  une 
efpece  de  bain  de  vapeur , qui  arrête  le  cours  de  la 
matière  tranfpirable , & la  fait  ftagner  dans  la  maffe 
du  fang.  Mais  ce  n’eft  pas  parce  que  ces  brouillards 
contiennent  du  fel  ; ils  n’en  renferment  pas  plus  en 
mer  qu’à  terre  ( i ). 

Les  Coliques . 

Les  coliques  d’eftomac  &c  des  inteftins  conffituent 
une  des  infirmités  qui  tourmentent  le  plus  les  Marins. 

La  matière  mucilagineufe  & adouciffante , qui  eft* 
cleftinée  à lubrifier  ces  vifceres , pour  les  mettre  à 
l’abri  de  l’impreffion  de  la  bile , des  autres  difTolvants 
qui  fervent  à la  digeftion , &r.  des  aliments  eux-  » 
mêmes,  ne  pouvant  être  renouvellée  par  une  nour- 
riture fecKe  , faline , appauvrie  , & fouvent  altérée , 
il  en  réfidte  qu’il  n’y  a plus  de  corps  intermédiaire 


( T ) Une  antre  circonflance  où  l’air  de  la  mer  pourroit 
influer  dans  le  développement  du  fcorbut,  fi  fur-tout  elle 
avoit  fouvent  lieu,  c’eft  lorfque  le  vent  eft  affez  violent 
pour  enlever , par  fon  impulfion  , l’eau  de  la  mer , & la 
tranfmettre  dans  l’air.  Il  eft  certain  qu’alors  celui  que  ref- 
pirent  les  Marins  , efl  plus  ou  moins  imprégné  de  fel.  Mais 
ces  temps  ne  font  ni  affez  longs , ni  allez  fréquents , pour 
qu’ils  puiflent  influer  dans  le  développement  du  fcorbut. 


i 
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entre  les  nerfs  6c  ces  differentes  caufes  d’irritation. 
Les  pointes  lalines  des  aliments  & des  agents  de  leur 
converfion  en  chyle,  agiffent  donc  directement  fur 
l’épanouiffement  des  nerfs  qui  forment  la  membrane 
veloutée  du  ventricule  6c  des  inteftins.  Ils  y pro- 
duifent  d’abord  un  fentiment  défagréable  , 6e  fort 
voilin  de  la  douleur  qui  ne  tarde  pas  à devenir 
aiguë  6c  à caufer  de  véritables  angoiffës. 

On  voit  clairement  que  les  vivres  faturés  de  fel , 
comme  font  les  viandes  6c  le  poiffon  falés , que 
ceux  qui  étant  tellement  altérés  par  l’a&ion  du  feu  , 
qu’ils  ne  le  trouvent  plus  être  en  quelque  façon  qu’un 
rélidu  dépouillé  de  parties  onéfueules  , lubrifiantes , 
balfamiques  , tels  que  le  biicuit  ; que  ceuy  enfin  qui 
renferment  beaucoup  d’air,  6c  iont  par-là  difficiles  h 
digérer , parce  que  cet  air  fatigue  6c  diffend  les 
viïceres  du  bas  ventre  à mefure  qu’il  fe  développe  , 
font  les  caufes  efficientes  des  coliques  auxquelles  les 
équipages  des  vaiffeaux  font  fi  fujets  pendant  leur 
féjour  liir  la  mer. 

Pour  remédier  à cet  accident,  il  faut  rendre  aux 
entrailles  le  mucilage  6c  Fonêtuoiité  qui  leur  font 
fi  néceffaires , pour  empêcher  l’irritation  des  dif- 
folvants  qui  lèrvent  à la  digeffion , 6c  des  aliments 
eux-mêmes , quand  ils  font  imprégnés  de  fel , fur- 
chargés  d’air  , 6c  dénués  de  tout  principe  lubrifiant. 
Il  faut , dis-je , arrofer  6c  couvrir  les  papilles  ner- 
veufes  de  fubffances  capables  de  les  garantir.de  cette 
impreffion  facheule.  Les  bouillons  de  viandes  fraî- 
ches 6c  de  poiffon , quand  on  peut  s’en  procurer  , ou 
à leur  défa  t , des  tablettes  des  mêmes  fubffances.  Les 
potions  huileufes , compofées  avec  l’huile  d’amandes 
douces  6c  le  ffrop  de  guimauve , la  difffolution  des 
gommes  arabique  6c  adragante , les  émulûons  faites 
avec  les  amandes  , les  femences  froides  6c  le  fruit 
du  cocotier } les  infufions  de  graine  de  lin  3 ôec.  font 
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ce  qu’il  y a de  plus  propre  à faire  ceffer  les  coliques 
bilieufes  & d’autres  qualités.  Cesremedes  font  ordi- 
nairement , dans  ces  fortes  de  cas , les  plus  efficaces  ; 
non-feulement  ils  adoucirent  & remédient  à l’irri- 
tation des  nerfs  ; mais  comme  il  font  d’une  nature 
réfrigérante,  ils  calment  le  feu  & détruifent  l’in- 
flammation. Ils  font  en  même  - temps  propres  à 
opérer  la  nutrition  des  malades  & à les  délivrer  de 
leurs  fouffrances. 

Les  lavements  émollients  faits  avec  la  mauve, 
la  guimauve  , la  graine  de  lin  & le  criflal  minéral 
à petite  dofe , iont  auffi  employés  avec  beaucoup 
de  fuccès  dans  le  traitement  des  coliques  d’eflomac 
&:  des  autres  vifceres  du  bas  ventre.  On  doit  y 
ajouter  des  carminatifs  , comme  la  camomille  & 
l’anis  , fi  les  vents  influent  dans  la  maladie  , 
diflendent  l’abdomen.  On  fait  prendre  en  même- 
temps  , pour  les  faire  rendre , quelques  cuillerées 
de  vin  de  liqueur , d’eau  diflillée  de  menthe  , de 
méliffe , & autres  analogues , feuls  ou  dans  du 
thé. 

Ce  régime  n’efl  pas  moins  efTentiel  que  les  remedes 
pour  faire  ceffer  les  effets  du  mal  dont  il  efl  quefîion. 
Pendant  que  les  coliques  & les  douleurs  font  fort 
vives , on  ne  doit  permettre  aux  malades  qu’un 
peu  d’eau  de  poulet  ou  d’eau  d’orge  pour  nourri- 
ture, encore  arrive-t-il  fouvent  qu’il  n’en  ont  pas 
beloin  , quand  fur-tout  on  leur  fait  prendre  des 
émullionsquiles  nourriffent  fuffifamment.  Lorfqu’on 
efl  parvenu  à calmer  les  douleurs  , on  peut  leur 
donner  un  peu  de  potage  au  riz  ou  au  vermichel , 
qui , étant  une  pâte  , efl  propre  à lubrifier  les 
entrailles , & à aider  à diffiper  l’irritation.  Au  dé- 
faut de  ces  fecours  , on  donne  de  l’extrait  de  pain , 
la  décodion  de  gruau  d’orge  ÔC  d’avoine  ? des 
pruneaux  en  compote,  &c. 
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Les  fievres  , particuliérement  celles  qui  font  ac- 
compagnées de  putridité , ou  qui  font  tout-à-fait 
marquées  au  coin  de  ce  caraftere , fopt , après  le 
fcorbut  &:  les  coliques,  l’efpece  d’infirmité  que 
les  Marins  contraient  le  plus  fouvent.  Ce  genre 
de  mal  eft  un  de  ceux  qui,  tant  à terre  que  fur  mer, 
plongent  la  vie  des  individus  qu’ils  attaquent  dans 
le  plus  grand  danger , & font  périr  le  plus  de  monde. 
Il  eft  d’autant  plus  redoutable , que  dans  le  principe 
de  fon  invafion , il  cache  la  malignité  qu’il  entraîne 
avec  lui , fous  des  fymptômes  bénins  & une  appa- 
rence trompeufe.  Ce  n’eft  que  lorfqu’il  a parcouru 
la  première  période  , qu’il  commence  à le  manifefter 
tel  qu’il  efi , & à développer  les  marques  de  la  pu- 
tridité ; c’eft-à-dire , de  la  difiolution  la  plus  prompte 
& la  plus  à craindre. 

La  fievre  putride  eft  accompagnée , comme  toutes 
les  autres,  d’effervefcence  dans  le  fang,  & d’une 
véritable  fermentation  , d’une  augmentation  dans 
le  battement  des  arteres , & dans  leurs  pulfations , 
qui  deviennent  plus  fréquentes , de  chaleur  qui  efi 
précédée  de  friflbn,  de  foif,  de  laftitude,  d’abat- 
tement , d’angoifîes  , de  mal  de  tête  & de  plufieurs 
autres  fymptômes  généraux.  Ceux  qui  lui  lont  par- 
ticuliers , confiftent  dans  des  afte&ions  foporeufes 
qui  font  prefque  toujours  fui  vies  de  délire  ; dans 
la  diminution  progreftive  des  forces , le  dépé- 
riftement , dans  les  maux  de  cœur  & les  foibleffes; 
dans  de  vives  agitations  fur  tout  le  genre  nerveux , 
quand  le  mal  eft  porté  à fon  comble , &c.  On  ne 
s’eft  pas  propofé  ici  de  faire  une  defcription  exa&e 
de  tous  les  accidents  auxquels  cette  cruelle  maladie 
manque  rarement  de  donner  lieu.  On  ne  prétend 
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en  tracer  qu’une  foible  efquiffe , pour  en  faire  con* 
noître  la  nature , 6c  faire  appercevoir  les  remedes 
qui  tendent  réellement  à la  détruire. 

Il  efl  certain  que  les  miafmes  putrides  qui  fe 
développent  des  corps  d’un  grand  nombre  d’indivi- 
dus raffemblés  dans  un  très-petit  efpace  , 6c  qui 
fe  trouvent  concentrés  par  la  mal-propreté  natu- 
relle aux  Gens  de  mer , par  leur  peu  de  loin  à pu- 
rifier 6c  à renouveller  l’air  , par  leur  défaut  de  linge  , 
qui  occafionnent  des  dépôts  de  c rafles  6c  d’ordures 
dans  leurs  lits , font  les  caufes  principales  des  fievres 
putrides , dont  les  équipages  des  vaiffeaux  font  fi 
iouvent  attaqués.  Néanmoins  on  ne  fauroit  difeon- 
venir  que  la  mauvaife  nourriture  qu’on  y prend , 
n’influe  auffi  beaucoup  fur  leur  développement.  Non- 
leulement  elle  efl  par  fa  nature  incapable  de  pro- 
duire une  nutrition  louable , en  régénérant  con- 
venablement le  fang  6c  les  autres  liqueurs  ; mais 
par  la  quantité  de  fel  dont  elle  efl  comme  faturée  , 
elle  échauffe  6c  agite  toute  la  malle  des  fluides  6z 
des  folides.  Elle  joint  fou  vent  à cette  mauvaiie 
qualité  , celle  d’être  altérée  par  la  fermentation  , 
loit  avant  l’embarquement , foit  pendant  le  voyage 
qu’on  exécute.  Elle  efl  alors  plus  qu’échauffante 
6c  corrofive  ; car  elle  devient  par-là  un  véritable 
poilon  qui  s’infinue  peu-à-peu  dans  le  fyftême 
vafculaire  6c  infefle  les  humeurs  cm’il  renferme  , 
quand  il  s’en  efl  accumulé  allez  pour  caufer  des 
ravages.  Les  eaux  corrompues  6c  l’abus  des  fpiri- 
tueux  qui  brûlent,  defl'echent,  racorniflènt  6c  Unif- 
ient par  arrêter  la  tranfpiration  , fonction  fi  efién- 
tielle  pour  la  dépuration  du  fang  , concourent  avec 
les  vivres  corrompus  ou  altérés , 6c  avec  les  caufes 
antérieurement  énoncées  , à faire  germer  les  fievres 
putrides. 
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Le  traitement  de  ces  fortes  de  fïevres  confifte 
dans  l’emploi  des  choies  qui  ont  le  plus  de  pro- 
priété pour  arrêter  les  progrès  de  la  fermentation  , 
& faire  fortir  du  corps  ce  qui  en  a déjà  fubi  les  effets. 
Ce  font  les  boiifons  acides  ou  acidulés  6c  les  amers 
qui  remplirent  le  premier  point-de-vue  ; ainfi  , 
on  doit  donner  des  décodions  de  tamarins  , de  la 
limonade  légère  , 6c  faire  prendre  le  quinquina  ou 
les  autres  amers  : on  lui  donne  ordinairement  la 
préférence  comme  étant  le  plus  efficace  ; autrefois 
on  n’ofoit  le  faire  prendre  dans  ces  fortes  de  mala- 
dies ; mais  on  a apperçu  depuis  ? qu’on  étoit  dans 
l’erreur  , 6c  qu’il  n’enflamme  point  quand  on  a 
foin  de  nourrir  les  malades  avec  des  fubflances 
végétales  , comme  des  décodions  d’orge  6c  de 
riz  9 du  bouillon  fait  avec  des  herbes  cuites  bien 
confervées  , 6c  un  peu  de  beurre  ou  d’huile  : on 
doit  adminiftrer  le  quinquina  dès  le  principe  de  la 
maladie  , 6c  en  répéter  fouvent  l’ufage  à des  dofes 
un  peu  fortes. 

Les  remedes  qui  fervent  à attirer  au  dehors  lqs 
produits  de  la  putréfadion , font  les  purgatifs  6c 
les  véficatoires  ; le  meilleur  purgatif  dans  ces  fprtes 
de  cas  , efl:  l’émétique  dont  on  diflbut  un  demi- 
grain  fur  chaque  bouteille  de  décodion  de  tama- 
rin , de  limonade  , d’orangeade  ? de  petit-lait  ., 
quand  on  peut  s’en  procurer  , de  vinaigre  dulcifié 
par  le  fruit  de  framboife , le  fucre  6c  autres  moyens  ; 
on  en  fait  difibudre  auffi  en  quantité  un  peu  plus 
forte  , comme  la  moitié  plus  dans  les  lavements 
de  même  nature  , qui  font  d’un  grand  fecourS 
dans  ce  genre  de  mal , & qu’il  convient  de  répéter 
fouvent. 

Les  véficatoires  doivent  s’appliquer  de  bonne 
heure  , 6c  fe  tranfporter  d’une  partie  à une  autre  9 
dès  qu’ils  ceffent  d’attirer  allez  puiffamment  le  pus 
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6c  les  autres  matières  qu’a  produit  la  putréfa&ion  ; 
ce  remede , tout  violent  qu’il  eft  , devient  peut-être 
néceffaire  en  pareil  cas , non-feulement  pour  attirer 
les  matières  purulentes , mais  pour  réveiller  l’aélion 
des  nerfs  , 6c  pour  empêcher  qu’un  trop  long 
affoupiffement  n’occafionne  des  fîagnations  d’hu- 
meurs à la  tête  6c  même  de  véritables  dépôts. 

Une  quatrième  efpece  d’infirmité  à laquelle  les 
marins  de  la  claffe  la  plus  inférieure  font  fort  fujets , 
6c  encore  plus  les  negres  qu’on  va  prendre  en 
Afrique  pour  tranfporter  en  Amérique' , c’eft  le 
dévoiement  6>C  la  dyffenterie. 

Ce  dérangement  de  l’eftomach  6c  des  inteftins , 
ne  provient  que  de  la  mauvaife  nourriture  qu’on 
leur  donne  6c  du  défaut  d’exercice  néceffaire  pour 
la  digérer.  Les  negres  qui  croupiffent  mal-propre- 
ment  dans  les  entreponts  où  ils  font  comme  entafles 
les  uns  fur  les  autres  , ne  font  prefqu’aucun  mou- 
vement ; ils  en  auroient  cependant  bien  befoin  pour 
digérer  la  nourriture  groffiere  qu’on  leur  donne  , 
6c  pour  diffiper  les  affettions  trilles  de  l’ame  aux- 
quelles il  eft  naturel  qu’ils  fe  livrent,  après  avoir 
été  enlevés  à ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher  , pour 
aller  finir  leurs  jours  dans  le  plus  cruel  efclavage. 

Les  bouillons  faits  avec  la  volaille  ou  du  poiffon 
frais  , 6c  des  herbes  bien  confervées  , le  riz  , le 
gruau  , le  vermichel , les  mucilagineux  , les  amers 
6c  les  acidulés  , font  ce  qu’il  y a de  plus  propre 
à remédier  à ce  défordre. 

Les  marins  font  expofés  à contrafter  plufieurs 
autres  maladies  dans  leurs  voyages  , mais  comme 
le  but  de  ce  petit  ouvrage  eft  plus  d’apprendre  à 
les  prévenir  que  de  les  décrire  6c  d’enfeigner  à les 
traiter  , nous  nous  bornerons  à ce  qui  a été  dit 
fur  celles  dont  il  vient  d’être  fait  mention. 

On  peut  juger  par  ce  qui  vient  d’être  expo fé  j 
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qu’il  n’efl:  pas  néceflaire  d’une  grande  quantité  de 
remedes  fur  les  vaiffeaux  ; & qu’au  lieu  d’em- 
barquer beaucoup  de  drogues  inutiles  , on  feroit 
bien  mieux  de  faire  fervir  l’argent  qu’on  y em- 
ploie , à fe  procurer  de  bons  végétaux  bien  prépa- 
rés , & tout  ce  qui  peut , fuivant  cette  inftrudHon  7 
fervir  à prévenir  les  maladies  ainfi  qu’à  les  détruire  * 
lorfque , malgré  tous  les  foins  imaginables  ? elles 
viennent  à fe  déclarer. 
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t-  OUIS,  PAR  LA  CRACE  DE  DlEU  , ROI  DE  FRANCE  ET 
DE  Navarre  , à nos  amés  & féaux  Confeiljers  , les  Gens 
tenants  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requête* 
ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris, 
Baillifs  , Sénéchaux  , leurs  Lieutenants  Civils  & autres  nos 
Jufticiers  qu’il  appartiendra  : Salut.  Notre  amé  le  heur 
la  B a fia  y s , ancien  Médecin  des  Hôpitaux  Militaires  , Nousr 
a fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  imprimer  & donner  au 
Public  , l'Ami  des  Navigateurs , ouvrage  phyfico-politique  , 
où  l’on  expofe  les  moyens  les  plus  propres  à conferver  la 
fanté  des  Gens  de  mer , pendant  qu’ils  font  fur  les  vaifTeaux  , 
s’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  permiffion  pour 
ce  néceflaires.  A ces  cauies  voulant  favorablement  traiter 
l’Expofant  * nous  lui  avons  permis  & permettons,  par  ces 
Préfentes  , de  faire  imprimer  ledit  ouvrage  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera , & de  le  faire  vendre  & débiter  par 
tout  notre  Royaume,  pendant  le  temps  de  vingt  années 
confécutives , à compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes. 
Faifons  défenfes  à tous  Imprimeurs , Libraires  & autres 
perfonnes  , de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  foient , 
d’en  introduire  d’impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiflance.  A la  charge  que  ces  Préfentes  feront  en- 
régiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris , dans  trois  mois  de 
la  date  d’icelles  ; que  l’impreffion  dudit  ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume  &.  non  ailleurs  , en  bon  papier  Sc 
beaux  cara&eres;  que  l’Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Réglements  de  la  Librairie , & notamment  à celui  du 
10  Avril  1725  , & à l’Arrêt  de  notre  Confeil  du  30  Août 
1777,  à peine  de  déchéance  de  la  préfente  Permiflion  ; 
qu’avant  de  l’expoler  en  vente  , le  manufcrit  qui  aura  fervï 
de  copie  à l’impreffion  dudit  ouvrage  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l’Approbation  aura  été  donnée  ès-mains  de 
notre  très-cher  & féal  Chevalier  Garde  -des  - Sceaux  de 
France , le  fieur  de  Lamoignon , qu’il  en  fera  enfuite  remis 
deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre , un  dans  celle  de  notre 
très-cher  & féal  Chevalier  Chancelier  de  France , le  fieur 
de  Maupeou , & un  dans  celle  dudit  fieur  de  Lamoignon  , 
le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes  ; du  contenu  des- 
quelles vous  mandons  6c  enjoignons  4e  faire  jouir  ledit 


Expofant  & Tes  ayants-caufe  pleinement  & paifiblement  ; 
fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  qu’à  la  copie  des  Préfentes , qui  fera  imprimée 
tout  au  long , au  commencement  ou  à la  fin  dudit  ouvrage, 
foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis  , de  faire  pour 
l’exécution  d’icelles , tous  A&es  requis  & nécelfaires , fans 
demander  autre permifiion , & nonobftant  clameur  de  Haro, 
Charte  Normande , & Lettres  à ce  contraires  : Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donné  à Verfailles  , le  huitième  jour  du  mois 
d’Août,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre- vin gt-fept , & 

de  notre  Régné  le  quatorzième. 

# é 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil , LEBEGUE. 

Regiflrces  fur  le  Regiflre  XXlll  de  la  Chambre  Royale 
6*  Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , N.°  p6p  , 
folio  3 /y,  conformément  aux  difpoftions  énoncées  dans  la 
pré  fente  Permijfon  à la  charge  de  remettre  à ladite  Chambre  , 

les  neuf  exemplaires  prefcrits  par  l'Arrêt  du  Confeil , du  iS 
Avril  1787,  A Paris , le  vingt-un  Août  1787. 

K N A p E N , Syndic *, 
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